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REVUE DE LA CO
ANCIENNE ET MODER

LE MYST1 RE DE SAINTE-IItLf NE

Il 5 a de cela 110 ans . Le ., mai 1M21, mourait it Sainte-
lieléue cet Itouune extraordinaire qui remplit le monde dc
llelat de sa renommée et de sa gloire, au milieu du fracas
ries batailles et des victoires, cet homme auquel la France
dut son salut, qui tint it ses pieds, vingt ans durant, les sou-

v erains de la vieille Europe.
La société moderne lui doit l'ordre d'après un statut nou-

veau issu de la Révolution, et en même temps, pour autant
Glue ces choses sont compatibles avec lu nature lttnnaine, la
liberté, l'égalité et la fraternité.

Quelques fidèles accablés par cette longue agonie et cette
perte cruelle, sont groupés autour de sa couche funèbre.

Le Maréchal, Mme Bertrand et leurs quatre enfants, le
Général Montholon, Marchand, l'homme de confiance, le

(1) Le docteur de Mets, l'auteur de cette importante étude; dont
nous commençons la publication, est un des plus érudits praticiens
de la Belgique, où les sentiments français et napoléoniens (c'est tout
un) sont si vivaces . Il est en outre digne de Unes les respects par sa
tondante admirable, pendant la guerre de 1914, et par sa ferme atti.
MM , en face de l'envahisseur dont il eut ti subir les plus mauvais
traitements . Tout en prodiga,ntt ses soins aux blessés et aux réfu-
gies français, il s'occupa (le faire passer clandestinement la tron_
1ii(re r de nombreux jeunes Belges, désireux de rejoindre l'armée
que commandait le roi Albert . Malheureusement un espion décou-
vrit l'organisation le 17 juin 1917 . Par la suite, 46 personnes (le cette
organisation furent arretczes ; vingt-six furent condamnées ft mort
par les Allemands et six fusill é es le 13 mars 1918 . Pour les autres,
dent notre collaborateur, la peine fut commuée en travaux forcés à
perpétuité . A la veille de l'armistice, les prisons s'ouvrirent. Le
docteur et Mme de Mets, une vaillante patriote, en sortirent forte-
ment endommagés . Notre collaborateur reprit néanmoins son acti-
vite professionnelle et ses travaux historiques, dont l'article que
nous publions est un des fruits ; nous le remercions bien cordiale-
ment d'avoir voulu apte la Revue de la Corse en ait la primeur.

A. A .
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docteur Antommarchi, l'abbé Vignali, plusieurs serviteurs
dévoués ; tous, pendant de longs jours et de longues nuits,
se sont relayés pour adoucir les souffrances du moribond.

Six heures sonnent ; le canon tonne, annonçant le cou-
vre-feu à la nombreuse garnison (2.600 hommes) préposée a<

la garde du prisonnier . Plus à, l'Ouest, à huit, cent milles,
dans l'île d'Ascencion, une autre garnison veille sur l'Océan.

Le lendemain matin a la première heure, le Gouverneur
de 1'i1e, Sir Hudson Lowe, l'amiral, les Commissaires des
Rois de la Ste Alliance : Comte de Montchenu (France), Bal-
main (Russie), Stunner (Autriche), accouraient pour cons-
taler que la mort avait fait son oeuvre.

Les Rois de la Ste-Alliance pourront dormir tranquilles,
leur prisonnier ne viendra plus hanter leur sommeil !

Dans cette étude médico-historique, nous nous proposons
d'élucider les causes de la maladie et de la mort de l'Empe-
reur.

Chemin faisant, trous rappellerons ses antécédents mor-
bides.

Nous cornmeneerons par un résumé succinct ries évène-
ments qui se sont passés depuis juillet 1815 : le débarque-
ment à Ste-Hélène, les conditions du séjou r dans l'île, le bul-
letin (le santé de l'Empereur, ses médecins, sa mort, son
autopsie.

Nous tâcherons de préciser et d'interpréter dans la mesure
du possible les lésions anatoino-patholog iques et de (iéc.hif-
fi or, à la huilière des connaissances nouvelles de la clinique
et . des recherches de laboratoire, ce qui frit polir nos devan-
ciers le mystère de Ste-Hélène.

Quelques notions sur cette île, sur son climat, ne seront
pas inutiles pour interpréter les conditions de l'habitat de
Ste-Hélène . Rocher perdu dans l'atlantique, iieinisphi , re sud,
à 15°5 lat . et 5°42 Ouest, a comme étendue 10-12 min . ma-
rins (2) de longueur (N . S.) et 8 1 4 twill . mar . de largeur :
la surface de la plus vaste de nus communes belges . D'ori-
gine volcanique ancienne, elle présente une dépression cen-

trale entou r ée (le hautes falaises de 1 .400 àt 2 .700 pieds (3),
entrecoupées de vallées assez élevées, largement échancrées
du côté de la mer, donnant issue aux nombreux ruisseaux
venant de l'intérieur

Elle présentait au moment de sa découverte une faune et

(2) on sait que le mille marin vaut 1856 mètres.
(3) on obtiendra la hauteur en mètres, en divisant rt peu près

par trois .
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une flore spéciales, sur lesquelles nous nous réservons de
revenir quelque jour.

Elle fut découverte en 1502 par un navigateur portugais,
Joint de Nova, à son retour des Indes . Un autre Portugais,
Fernandez Lopez, un ancien négrier qui s ' était fait marin
depuis qu'il avait été mutilé par Albuquerque, s'y installa à
demeure avec quelques esclaves noirs.

Il y entreprit des cultures et introduisit, des céréales, des
légumes et des arbres fruitiers d'Europe . Ses entreprises
réussirent . A sa mort toute occupation cessa . Des navigateurs
de toutes nations y faisaient escale, sans s'y fixer . Les Hol-
landais y eurent une occupation temporaire pendant quel-
ques années, à partir de 1645 . Ils furent supplantés en 1661
par la British Est India. C u (pli bientôt fut confirmée par
charte royale.

Dés lors, l'île devint une base pour tous les navires se
rendant au Cap de lionne Espérance, situé à environ 2n
degrés plus au Sud-Est.

I,es :Attelais y introduisirent de nouvelles et nombreuses
essences d'Europe et d'Afrique : des chênes, des saules, des
cocotiers, des orangers-citronniers, du formium tenax . Des
centaines de navires y faisaient escale pour les besoins du
commerce, et pour faire de l'eau.

Le commerce devint très prospère, la population s'accrut
rapidement ; population hétérogène . nègres, chinois,
induits, tore masse flottante d ' aventuriers et de marins, pas
mal d'hybrides . Les factoreries et les comptoirs dirigés par
des négociants audacieux prospéraient.

L ' ouverture de l'isthme de Suez, en détournant la navi-
gation, fut fatale hl la prospérité de Ste-Iléléne.

Sa population est tombée à 3 .500 aines, presque tous des-
cendants des anciens esclaves.

Devenue depuis domaine de la couronne, elle est occupée
par une garnison . Elle hébergea l'ex-sultan de Zanzibar et,
en 1900, de nombreux prisonniers boers.

En 1815, elle fut choisie par les rois de la Ste-Alliance
pour devenir la résidence de l'Empereur vaincu.

Quelle résidence !

Comme aspect une superbe végétation tropicale, une tem-
pérature tropicale aussi (tempér . max . entre 31 et 45 0 , sui-
vant la saison), rafraichie par les courants d 'eau froide des
mers australes, des tornades continuelles, du brouillard ou
un soleil de feu . Les Anglais, passés maîtres dans l'art de se
créer du confort, ont construit une belle ville : Jamestown,
de belles fermes, de belles villas, de beaux hôpitaux, tou-

195
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jours bien garnis jadis, trop bien garnie, nous verrons tan-
tôt pourquoi.

L'illustre prisonnier est logé dans une vieille grange,
sans étage, accommodée tant bien que mal : sa suite n'est
pas mieux logée autour de la demeure principale.

Les Anglais en abordant dans l'île ont apporté, avec les
ressources de l'industrie et du commerce, avec les bienfaits
de l'agriculture, les germes des maladies tropicales . Le pays
est infesté de moustiques et de rats amenés par les navires
caboteurs venus des côtes d'Afrique avec des esclaves.

Il y a aussi des chèvres, Venues de Malte (?), ces chèvres
dont on connaît aujourd'hui la déplorable influence morbi-
gène.

La fièvre des tropiques règne en maîtresse dans ces pays
édéniques, aux frondaisons paradisiaques . Elle y règne
depuis longtemps, depuis le début de l'occupation.

L'embouchure du Zaïre (Congo) fut découverte en 1482
(clone peu près en même temps que Ste-Hélène) par le
navigateur portugais Diego-Cao ; la région méridionale fut
tout de suite ouverte à l ' évangélisation : Franciscains,
Dominicains, Carmes, et plus tard Jésuites, s'y succédaient
sans tenir ; ils étaient rapidement fauchés . Les Capucins
venus à leur tour ne furent pas plus heureux : de 1615 à
te95, 170 missionnaires s'y aventurèrent : aucun ne put res-
ter plus de 'inq ans (3).

C'est dans cette sinistre région que les Portugais allè-
rent puiser, avec la main-d'oeuvre noire, les germes de l'in-
fection malarienne qui vaudra à Ste-Hélène sa sinistre répu-
tation .

*
**

Revenons a juillet-août 1815 . L'Empereur, tiraillé en secs
divers, abandonné par les uns, trahi par les autres, a formé
le projet hardi de gagner l 'Amérique, et de tenter peut-être
encore la fortune . Il attend à Rochefort, espérant échapper à
la flotte anglaise dont les nombreux navires bloquent toute
la côte française.

Ne pouvant plus compter sur une aide efficace de per-
sonne, il décide de s'en remettre à la générosité anglaise
et de demander un asile auprès de l'hospitalière Albion.

En mettant le pied sur le Bellérophon, il fut reçu par le
capitaine Maitland comme un Empereur . Le navire fit voile

(4) Mgr Cuvelier : Aide Médicale aux Missions Janv . 1931, p . 18 .
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vers Plymouth où le 3 août le Northumberland (tapit Ross
et battant pavillon amiral Cockburn) vint le rejoindre.

La traversée avait été dure ; toute la suite française avait
souffert du mal de mer. Napoléon informé de la décision du
gouvernement anglais de l'interner à Ste-Hélène, « ce rocher
perdu au milieu de l'Océan, sans cesse battu par la tem-
pête Protesta : « Vous avez souillé l'honneur et le drapeau
anglais en m'emprisonnant comme vous le faites ».

Quelques fidèles sont admis à partager l'exil et la prison
de l'Empereur : Le Maréchal et Mme Bertrand (accompagnés
de leu r s enfants), le général et Mine Montholon et leur fils,
le comte Las Cases et sort fils, le général Gourgaud, le fidèle
Marchand et quelques serviteurs . Le docteur Maingaud, qui
avait accepté de l'accompagner en Amérique, refusa d'aller
aux tropiques ; il fut débarqué avec tous ceux qui n'étaient
pas autorisés à suivre.

Le docteur Bary O'Meara, médecin du Belléro p hon, s'é-
tait dévoué pour les voyageurs pendant la traversée . Remar-
qué par Napoléon pour son zèle et sollicité par lui pour être
attaché à sa personne, il accepta, encouragé du reste par le
commandant du Bellérophon.

C'est ainsi qu'il passa sur le Northumberland, dont le
docteur Warden était médecin en chef.

La traversée fût propice . Sauf pendant les périodes de
mal de mer, l'Empereur jouissait d'une bonne santé « il
marquait mieux que ses fidèles compagnons ), (Warden).

Deux bons mois après son départ de Plymouth, le Nor-
thumberland atteignait soir but (14 octobre) tandis que le
soleil couchant illuminait les sommets du rocher de Ste-Hé-
lène .

Sur le Bellérophon, Napoléon avait été traité comme
Empereur . Sur le Northumberland, les officiers étaient cor-
rects, sans plus . Une fois è terre les misères vont commen-
cer après le départ de l'antiral Cockburn . Nous sommes ren-
seignés sur tout ceci par les lettres du docteur Warden à sa
fiancée.

'l'ont ceci fut publié plus tard h Londres et fit scandale.
L'auteur, Warden, boit Ecossais, se mollirait trop bienveil-
lant envers le prisonnier et s'exprimait trop franchement
sei n la sinistre réputation de File . B a vu le grand nombre
d'impaludés dans les deux hôpitaux, soit parmi les soldats,
soit parmi les civils . Il ne se dit pas enchanté du climat,
au contraire.

En débarquant le 17 octobre it .laniestown, Napoléon est
logé en ville . On a vue sur la mer . C'est mauvais pour un
prisonnier !
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Alors on choisit une plaine it six mille de Jamestown :
Longwood, une plaine un peu encaissée. Comme demeure,
le choix s'arrête sur une grange en bois : pour l 'agrandir on
ajoute quelques constructions de fortune où l'on pourra
héberger le comte Las Cases, Marchand et les serviteurs.

En iattendant l'achèvement de l'installation, l'Empereur
reçoit l'hospitalité d'un résident de l'île, M . Malcombe, qui
habite aux « Ilrears » (les ronces).

Le Maréchal et Mme Bertrand ont it leur disposition une
petite rnaisnn, it un vrille de tir, composée de 4 pièces, plu-
tôt rudimentaire . Le curiste et Mine Montholon sont un pet(
plus loin.

L'Empereur a la faculté de se mouvoir dans un périmè-
tre de 13 milles.

Les rapports sont courtois mais sévères, aussi longtemps
que l'amiral Cockbu rn commande ; lui parti, tout change.
Avec le nouveau Gouverneur, Sir Hudson Lowe, le régime
va s'aggraver.
- Défense it l'Empereur ou h quelqu'un de sa suite de sor-
tir des limites fixées, de s'entretenir avec n'importe quelle
personne de File sans la présence :l'un officier anglais pré-
posé h sa garde, et qui tous les jours vient s 'assurer de la
présence et de la santé (lu prisonnier . L'un après l'autre les
Français paient leur tribut au climat . C'est le général Gour-
gaud (atteint rte dysenterie), puis c'est Mme Bertrand, puis
c'est Mine Montholon.

Au bout de 3 mois, l'Empereur entre it Longwood que les
serviteurs se sont complu it aménager et it embellir.

Le docteur Warden y était bien venu, bien qu'il n'y vint
guère . La discipline le lui interdisait.

En juin il se dispose it rentrer en Angleterre et vient
prendre congé de l 'Empereur qui appréciait ses manières
cou r toises, son savoir, sa cultu r e générale et son dévoue-
ment.

A_ peine rentré it Londres, Warden passe en Conseil de
guerre et est rayé des canges de l 'amirauté.

Motif : sa trop grande bienveillance envers le prisonnier.

Clary O'Meara, le médecin officiel de l'Empereur et choi-
si par lui, avait eu des écoles. Tout jeune, h 19 ans, il avait
navigué et fait de longues croisières autour du monde ; com-
me beaucoup d'officiers de la marine anglaise il parlait l'ita-
lien . C'est en italien qu ' il s'entretenait avec l'Empereur, A
qui la langue anglaise était peu familière . Il était expéri -
menté, réfléchi et inspirait confiance . Il se trouva malheu-
reusement tiraillé entre ses devoirs de médecin, ses oblièa-
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tiens envers son auguste malade, et celles que le Gouverneur
voulait lui imposer.

Pendant la première année de son séjour, la santé de
l'Empereur était satisfaisante.

Au mois d'octobre, il eut une première crise fébrile . Le
diagnostic posé par Ilary O 'Meara est imprécis : catarrhe
des vMies supérieures, douleurs abdominales dans la région
du foie, gonflement du ventre et (les membres Inférieurs.

Napoléon s'est toujours montré ému de la cause de la
mort de son père, enlevé assez jeune par suite de troubles
gastriques attribués au « cancer (le l'estomac » . Le diagnos-
tic est resté vague ; il ne pouvait être plus précis h cette épo-
que lointaine.

Dans son jeune irge, Napoléon était plutôt faible ; àr l ' îlge
de 18 ans, il fut atteint (le fièvre tierce rapportée d'Ajaccio
où la fièvre paludéenne était endémique ; deux ans après,
nouvelle poussée fébrile avec pleurésie, à Auxonne : la tuber-
culose est invoquée.

Troubles civils en Corse : les Bonaparte sont du parti
français. Les Paoli du parti anglais l'emportent . Dès ce mo-
ment la carrière politique de Napoléon se dessine : les
Bonaparte, tons leurs tenants et aboutissants, notamment
les Costa, le poussent . Son frère Lucien est nommé député
aux Cinq-Cents ; il (levait préparer lei 19 Brumaire et l ' as-
cension de Napoléon au Consulat.

En dépit de son enfance plutôt débile, Napoléon se mon-
tre d'une activité (fébordante . Sa résistance à la fatigue était
extraordinaire . Son organisme s'était endurci ; malgré ses
occupations pressantes, il ne laissait écouler aucun jour
sans monter plusieurs heures à cheval.

D'une grande sobriété, it ne passait pas beaucoup de
temps h table : il mangeait vite et peu . Cette habitude d'ex-
pédier ses repas, il l'avait prise au cours de ses campagnes ;
il la conserva plus tard pendant les réceptions aux Tuile-
ries : les dîners de la cour, pour les invités, se réduisaient à
peu de chose.

Un jeune Brugeois, volontaire des armées de la Républi-
que, y fit ses études médicales entrecoupées par les expédi-
tions militaires . Devenu médecin, le jeune docteur de
Meyer eut l'occasion d'approcher souvent l'Empereur, pour
lequel il avait conservé un véritable culte . 11 rappelle dans
ses mémoires ce détail : C'était la veille d'une grande
bataille . Les troupes harassées par des marches forcées
s'abandonnaient au repos . L'Empereur continuait à travailler
tard dans la nuit jusqu'à l'aube . Quand le signal du combat
fut donné, il s'étendit sur des bottes de paille, pêle-mêle
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avec ses. aides de camp et ses ordonnances . A son réveil, le
sort de la bataille était fixé t Il s 'endormait et se réveillait
à volonté : dès qu'il rouvrait les yeux, il était si lucide d 'es-
prit que son secrétaire pouvait se mettre à la besogne sans
retard. Il avait soumis son corps à une discipline de fer . Plus
tard, quand il présidait un Conseil d'Etat, pendant plusieurs
heures, il ne manifestait pas le moindre signe de fatigue. Et
puis venaient les réceptions, les audiences et enfin les sorties
à cheval . Il était jusqu'au Consulat maigre et pale ; à partir
de ce moment, il prit du ton et de l'embonpoint.

A Ste-Héléne, changement de décor . Lui, qui pendant 25
ans avait parcouru l ' Europe à cheval, gouverné la France
de sa poigne de fer et, pour tenir l'Europe en bride, avait
« donné » avec une inlassable activité, se trouve réduit à
l'inaction . Les rares sorties qu'il s'accorde au début, à che-
val ou en voiture, il y renonce . La vue des sentinelles anglai-
ses posées partout lui est odieuse ; alors il s'enferme à Long-
wood dont l'installation est rudimentaire . Il lit, il écrit, il
dicte ses mémoires.

Puis il se fait lire . Incommodé par la chaleur, par les
moustiques, par l 'humidité ambiante (il pleut tout le temps
à Ste-Hélène) il prend l 'habitude des bains chauds prolongés.

Le ravitaillement de Ste-Hélène se fait mal . Toute l'ali-
mentation doit venir du Cap et la navigation i voile, à
cette époque . n'est ni rapide, ni certaine . Les vivres, souvent
ne sont pas frais, ce qui n'est pas sans influence sur la santé
de la population et de la garnison, de la colonie française et
de l'Empereur surtout qui se trouvent dans les pires condi-
tions à Longwood.

L'Empereur est pris de nouvelles attaques fébriles,
accompagnées de douleurs dans la région du foie. Il a con-
serVé l'habitude d 'expédier ses repas et reste sourd aux
exhortations du 1)r Bary O'Meara, partisan d'un régime plus
rationnel . Du reste il se refuse catégoriquement à toute
espèce de médicaments, même, à, l'occasion, à un évacuant ;
la. réglisse et le jus de réglisse, voilà son unique remède.

Hary O'Meara avait la confiance de l'Empereur, il n'a-
vait pas celle du terrible Gouverneur Hudson Lowe : il pré-
indait, à, l'encontre de celui-ci, que le prisonnier était

malade du climat : il l 'écrivait a Londres où il envoyait des
rapports secrets . Tl v eut des fuites et en conséquence le rap-
pel de O'Meara fut décidé.

L'Empereur est péniblement affecté à l'Idée du prochain
départ de son médecin.

Il demande aux puissances alliées qu ' on lui envoie un
médecin de sa maison, connaissant son tempérament ; il
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demande aussi un prêtre catholique . Il ne veut pas, s' il lui
arrive de succomber là (ce dont il se dit assuré) d'un pasteur
protestant pour ses funérailles, comme ce fut le cas pour des
serviteurs qui avaient été tués par le climat, au cours de la
première année.

La demande est accueillie et transmise à Mme Mère et
au. Cardinal Fesch, oncle de l 'Empereur.

O'Meara quitta Ste-Hélène à contrecoeur et fut vivement
regretté. Pour le gouvernement anglais, le prisonnier ne
pouvait être malade du climat, mais chi cancer peut-être.
I'our° lui encore, le seul but de l'Empereur était de se faire
transférer ailleurs ! et d'échapper à la captivité !

O'Meara, rt peine rentré en Angleterre, comparaît en con-
seil de guerre et est rayé des cadres de l'amirauté. Sa con-
damnation fut un succès pour le gouvernement anglais et
un échec pour l'opinion. publique manifestement favorable
,i l'Empereur . L'oppusiiion, à la tête de laquelle se trouvait
Lord Holland, bien documenté par O'Meara, exigeait impé-
rieusement le d4/rrcefterr/ de Napoléon et le rappel du ffroce
Gouverneur . Le Gouvernement fit de belles promesses . et
bientôt tout fut oublié.

O'Meara, irrité par la persécution dont il était l'objet, se
jeta dans la politique irlandaise aux côtés d'O'Connel.

En attendant, Napoléon était sans médecin et son état, au
lieu de s'améliorer, empirait . Le Dr Foureau de Beauregard,
tpri avait été it l'île d'Elbe avec Napoléon, se déclarait dis-
posé it partir pour Ste-Héléne ; seulement il avait des dispo-
sitions à, prendre . Et cela traînait, cela traînait 1

Alors le chevalier Colons, intendant de Mme Mère,
lui recommanda le I)r Antommarchi qui eut l'agrément du
Cardinal Fesch .

***

Antommarchi était un compatriote, un Corse de vieille
souche. Né à Morsiglia eu 1790, il avait été l'élève de Masca-
gni à Florence . Mascagni était à ce moment une célébrité
européenne, un des plus fins anatomistes et cliniciens de
l'Italie . Mascagni appréciait beaucoup le caractère studieux
et l'habileté de son jeune disciple ; il se l'attacha confine pro-
secteur it l'hôpital Santa Maria Nuova à Florence . Il demeura
pendant six ans à son service dormant des preuves de savoir
et de sens médical . C'est un beau stage.

Entre temps, Autornmarchi avait pris le bonnet doctoral ,t
Pise (11308) ; quatre ans phis tard il présenta sa thèse de chi-
rurgie (levant la même académie : Dissertazione sulla cala-
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rada presenlata e soslenua publicarnente avant/ la farollà
medica della iccademza Impériale di Visa.

Recommandé par Mascagni, Antommarchi fut agréé par
Mine Mère . Il fut convoqué devant un cénacle de profes-
seurs de l'Université de Rome, appelés à discuter le rapport
que O'Meant avait envoyé à Mme Mère et à donner leur avis
sur le cas (le l'Empereur.

Antommarchi avait accepté avec enthousiasme, et sans
discuter les conditions, la mission qui lui était confiée . Son
geste était généreux, il sacrifiait ses chères études et son
laboratoire. Antommarchi, après de longs délais, parvient à
se• mettre en route . Il est accompagné d'un vieux prêtre in-
firme, ancien missionnaire (l'abbé Huonavita) et d'un jeune
prêtre corse, l'abbé Vitali . La caravane, accrue d'un ►mitre
d'hôtel et d'un cuisinier, évitant la France, passe par la
Suisse, l'Allemagne, la. Belgique, s'embarque à Anvers.
ArrivOe en Angleterre ; nouvel arrêt de trois mois . On arrive
difficilement à Ste-Hélène !

A Londres, Antommarchi est documenté par O'Meara sur
les pitoyables conditions du séjour à Ste-Hélène et sur le cas
du malade qu'il aura à soigner.

F. Masson, membre de l'Institut, historiographe de Napo-
léon, son archifitre a-t-on (lit, est un de ceux qui ont le plus
contribué à créer la légende de Ste-Hélène et à accréditer
l'histoire du cancer.

11 n'est pas tendre, ni pour les médecins, ni pour la méde-
cine, dont il ignore tout cependant.

Le plus ► nal arrangé de tous ! c'est : « ce terrible homme,
cet Antommarchi, affolé de vanité, d 'ambition et (le lucre,
familier, audacieux, toujours hors de propos, se croyant
égal it tous, sinon supérieur avec une étonnante idée de soi,
que complétaient une i gnorance tranquille et un impertu-
bable aplomb )).

« En présence des ordonnances hasardées, des traitements
charlatanesques, des erreurs de diagnostic, de l'ignorance
formelle des médecins de Napoléon, comment ne s'est-on
pas demandé par suite de quelles circonstances Napoléon

S 'est trouvé privé des soins d'un médecin français ayant
acquis une compétence, fait des études, subi des examens,
suivi l'hôpital, ayant appartenu à sa maison, connaissant son
tempérament, capable de reconnaître, de suivre, de décrire
une maladie, peut-être d ' y porter remède ?

« De l'absence de c-e médecin français ont découlé la plu-
part des persécutions que l'Empereur dut subir de ses géo -

liers 'et qui, h ses souffrances physiques, ajoutèrent des tor-

tures morales de tous les instants » .



eoMMu;xT MuuanT NAeut .r.us

	

2U3

Par là, il se trouva durant près d'une année privé de
toute espèce de secours, jusqu ' au moment où il fut livré a
une espèce d'anatomiste florentin qui n'avait jamais exercé
la médecine et qu'on disait avoir été envoyé exprès pour
l'autopsie ».

« Le Cardinal Fesch, avec divers correspondants, insiste
sur ce fait que l'Empereur a demandé un chirurgien ; c'est
couture chirurgien qu'il envoie Antommarchi ».

Or en France, continue a vaticiner Pr. Masson, au
munis jusqu'au milieu du xvnt" siècle, la chirurgie était
exercée par les barbiers, perruquiers-chirurgiens, a preuve
le mémoire que rédigea en faveur de ceux de Lyon un hom-
me qui eut de la réputation comme chirur gien, M . Vitet.
Olivier le Dai in (xv' siècle) était barbier-chirurgien de sa
gracieuse uutjesté Louis XI ; ruais c'est ir la corde plus qu'au
rasoir qu ' il a (lé sa célébrité

Uotuiet, au temps de Louis \Ill, se t.{nrilifütit

	

premier
barbier et chirurgien du Roi ».

« Jean Martin, seigneur de la Martinière, était barbier
et valet de chambre ordinaire du Roi, et maître chirurgien

taris. Bien mieux, sous Louis XIV, François Félix, pre-
mier chirurgien du Roi était à •e litre le chef de la corpo-

ration des barbiers-perruquiers chirurgiens et, le 3 mai I661),

il se démet de sa charge de premier barbier du Roi en faveur
de huit barbiers valets de chambre dont les offices venaient
d'être créés ».

« 1,e mot de « hi°bier » n'a donc rien qui doit étonner
lorsqu'on parle de chirurgien, s'entend it la fin du xvnr e et
au début du xrx' siècle ».

11 est loisible h Masson de ne pas aimer Louis X1, le vrai
fumlatenr de ln monarchie française, de la France tout court,
ni sun barbier Olivier le Daum . Mais ils vivaient l'un et l'au-
tie au début (lu xv" siècle, et non au yvin' . Il est loisible
de ne pas avoir beaucoup d'estime putti la science des chi-
rurgiens, niais il importe deh rétablir la vérité historique . ..
Or, précisément au milieu du xvn" siècle, sous Itiolan, une
séparation radicale s'était faite antre les barbiers et les chi-
rurgiens. Dès la fin du xvu' siècle, Louis XIV avait nominé

1 iisir!_e de ces derniers des déuionstritteur$'tl 'anatomie au
Jardin du Roy, qui v ensei gnaient, non O'ukoit latin comme
it lit faculté, ruais en bon français . I)e obreuxrgers
fréquentaient ces leçons .

	

Î(lien plus, l'Académie des Sciences d '-
dernières années du xvn' siècle et les ch
admis.

Louis XV, en 1731, crée l'Académie de chin ie~~,

	

giti
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fit jeter des cris de paon aux docteurs régents de la Faculté.
Il est entendu que le titre de barbier du Roi persiste comme
tant d'autres titres à la cour, comme le chambellan, l'écuyer,
le tapissier, le grand veneur, l'écuyer tranchant ; ce sont des
souvenirs de choses qui ont évolué.

Les termes de barbier et de chirurgien-barbier ont con-
servé un sens péjoratif, et c'est dans ce sens que Fr . Masson
les applique à Antommarchi I C'est h tort.

En France (et en Italie) la chirurgie, au début du xvmrr z
siècle, est aux avant postes de la science . Elle se sert, comme
(lisait déjà. A . Paré, du langage du vulgaire ; elle a aban-
donné le latin . C'est une des causes de son évolution rapide.
Elle ne fait plus de scolastique, ►nais de l'observation . Elle a
résolument abandonné à la médecine les vieux ystèmes dont
les derniers sont tombés il y a 50 ans sous lés coups de Pas-
teur.

MM . de La Peyronuie et (le La Martinière, qui furent
successivement les premiers Présidents de l'Académie de chi-
rurgie, n'étaient pas de minces seigneurs ! Anoblis par
Louis XV, il n'avaient plus aucune prétention à, la barberie,
bien au contraire.

Autour d'eux se groupait une élite de chirurgiens et
ensuite tous les membres de la confrérie de St-Côme . Au-
jourd'hui on peut lire avec profit les ►né ►noires de cette Aca-
démie de chirurgie, qui précéda de 100 ans la création de
l'Académie de médecine.

Laissant là . les querelles de mots où se comptait à tort
l'historien, nous rap pellerons que l ' Italie avait toujours été
aux avant-postes dans le domaine des sciences, des arts et
de la médecine, que Mascagni n'avait pas dégénéré au début
du xlxe siècle et que Antommarchi était son disciple pré-
féré.

Cumulent Napoléon fut-il privé des soins (l'un médecin
de sa maison, d'un de ces nombreux médecins qui pendant
vingt à vingt-cinq ans avaient fait toutes les campagnes et
qui furent ses plus fidèles frères d'armes ?

La question est bien naïve . Napoléon était prisonnier à
Ste-Hélène, et à Ste-Hélène personne n'entrait sans « un bon
anglais. ».

Les Perey, les I)esgenettes, les Larrey, les Dubois, les Pel-
letais, étaient prisonniers àt leur façon : ils ont continué à
servir cette armée dont ils étaient l'idole.

N'ayant pas fait fortune comme tant d'autres qui se sont
enrichis pendant les :guerres , ils ont repris forcément le col-
lier, tout en conservant vivaces dans leur cœur les mêmes
sentiniciit.s pour l'Empereur
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Les médecins qui ont été appelés h examiner l'impérial
malade ont-ils judicieusement interprété les symptô-
mes qu'ils ont observés ? Ont-ils pour autant que le permet-
tait l'état de la science, il y a 1110 ans, formulé un diagnostic
précis et complet ?

11s ont reconnu parfaitement les manifestations de la fiè-
vre paludéenne ; ils ont reconnu une affection gastrique.

L'anatomie pathologique venait de naître . Bichat, tout
jeune, était mort en lui donnant le jour (1802).

Ils ne connaissaient pas la quinine (ni toutes ses indica-

tions) que Pelletier venait de découvrir.
En 1836, les Français étaient sur le point (l 'abandonner

l'Algérie nouvellement conquise, tant étaient grands les dé-
sastres produits par le paludisme. Un jeune médecin major,
Mayot, envoyé de Paris, rétablit la situation en imposant la
quinine A toute l'armée.

Les médecins appelés ir soigner Napoléon ne connais-
saient ni la quinine ni la pathogénie da paludisme, telle
qu'elle nous a été révélée il y a f-10 ans par Uavlaine et Pas-

teur ; ils ignoraient le rôle néfaste des moustiques et des chè-
vres dans l'étiologie de la maladie.

Leur prophylaxie par 11 nihilo était nulle, leur thérapeu-
tique de symptômes vaine, nullement curative.

Dr A . de METS .
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"PARMI hE THYM ET hA ROSÉE"

CHEZ LES BERGERS

X

C'est son fils qui passe, ployant sous un sac très lourd
qu'il va poser — buis nu .ttre en place -- sur « u cabriulè
dont la charge sera complète.

« ('ebriuiè

	

est un plot français à peine altéré, quant h
la prononciation, mais fort détourné de son sens.

- Cabriolet, dit Larousse : Voiture légère à un cheval,
munie d'une capote mobile.

l' rirhrhr!i , » n'est pas une voiture légère et n'a pas de
capote. C'est un véhicule h deux roues, « demi-lourd » (com-
me on dirait aujourd 'hui) qui tient de la charrette par sa
robustesse, Ilu tilbury ou du cabriolet par ses ressorts en
acier qui hri donnent une certaine souplesse.

C'est, par excellence, le véhicule du berger . Pas de berger
qui s'en puisse passer et pas de berger qui n'ait l'attelage
approprié qui est un mulet ou une mule.

lei, c'est un grand, fort et beau mulet dont la robe noire
bien lustrée suffit it dire de quels soins on l'entoure. Mulet
de berger duit étre tenu, parmi les hétes vouées au service de
l'homme, pour une situation enviable . Esclave assurément,
avec tous les humiliants attributs de l'esclavage : licol, col-
lier et le reste, y conipris les coups . Mais esclave précieux
dune la perte serait une catastrophe et qu'on nourrit copieu-
sement et que l'on comble (l'attentions.

Le nôtre est dans les brancards, attelé, chargé de harnais.
Mais, en attendant le départ, la bride ôtée, la bouche libre,
un sac de bon foin parfumé devant soi, il mange saris hrîte,
avec un brait de mdchoires — vran ! vran — paisible et
régulier.

C'est merveille qu'on puisse faire tenir sur un véhicule,
qui n'est pas grand, tant (le choses et si disparates. Car il y
a de tout dans cette charge . Et c'est le côté (, romanichel » de
ces déménagements de nomades.

Mais ni crasse, ni guenilles, ni pouillerie ; et la manière
de tirer parti du peu d'espace, en y mettant tout en ordre,
montre bien que nous avons affaire, non it un bohéme, mais

206



RENTE DE LA CuRSL

à des gens établis qui ont leur place marquée clans les
cadres de la société régulière.

Des provisions, de la literie, des ustensiles . Sacs de blé,
matelas roulés, caisses remplies de linge et (ie vaisselle, et
le tamis familial et — it trois ou quatre exemplaires suspen-
dus eu grappe it l'une des ridelles, - ce vase entre tous pas-
toral, symbole même du métier de berger : « a caghjna
la seille it une anse où, matin et soir, mousse le neigeux nec-
tar des uta .rnelles pressées.

Lue corbeille d'osier que ferme un tord 1011 bien tendu
est, voisinant avec un grand chaudron noir, suspendue a1
l'essieu . Les poules y caquetent tranquillement, leur parti
défit pris de l'étroite et oscillante nacelle où, mollement ber-
cées et parfois durement cahotées, elles goûteront coupé,
il est vrai, de brusques alarmes - le somnolent plaisir d'un
voyage aérien.

A l'avant du « rnhrtali' sur une banituelle au dossier it
claire-voie et it coussin de cuir noir que des boulons fixent
aux ridelles. la bergère s ' est déjit installée . t'ne enfant de
trois it quatre ans est assise it côté d'elle . Derrière elle, un
garçonnet de six arts et sa sorur, qui n'en a pas huit, se sont
calés comme ils ont pu, au sommet (lu chargement . Ils s'ef-
forcent en vain de rassurer un chat maigre et ford laid qui,
tirant sur sa laisse, le dos arqué, les yeux hagards, tour it
boo' irrité ou implorant, crache it faire peur ou miaule h
faire pitié.

Comptez. Lit fille préposée aux brebis, le garçon qui a
tant it faire avec ses chèvres . . . et ces trois . . . et ce petit
diable de quinze mois (lui ne cesse de gigoter sua' les genoux
de sa mère . . . (lette bergère a six enfants, et h l'énormité de
son ventre, vous reconnaissez qu 'avant quinze jours, elle en
aura sept. Bille en a perdu trois . . . Elle n'a pas encore trente-
quatre ans.

Fanée, nrorr (lieu ! . . elle l'est, niais pas autant qu'on le
pourrait supposer . Ses dents encore saines et blanches pavoi-
sent, volontiers it propos de tel juron plaisant qui échappe h
« son homme ' -- car nos bergères disent : « mon homme » --
de tel mouvement rnaladroit, rétablissement difficile ou gri-
mace drôle qu'il a dû faire sous son fardeau.

halle sait d'un regard qui n'est pas sans tendresse ses
allées et venues laborieuses et l'inrlrercelttihle sourire qui
s'y peut surprendre permet de douter que les trop nombreu-
ses maternités lui aient fait prendre l 'amour en horreur . ..

Il est aisé de s'apercevoir que « son homme » ne lui dé-
plait pas . Non qu'il soit bien beau . Il a une tête chevaline
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et une vilaine barbe roussàtre, tellement compacte au men-
ton et luisante qu'on la dirait plissée au jaune d'ceuf.

Mais il est grand et fort et la vaste ceinture de laine rouge
(il fut zouave) qui, plusieurs fois roulée autour de son ventre,
retient son large pantalon de velours marron à côtes, doit le
mettre en Vue, dans sa bergerie, pour « le sceptre des élé-
gances ».

Et luis quoi ! C'est « son homme », le seul qu'elle ait
connu, qui lui a révélé ces joies de la chair que les douleurs
de l'enfantemént et les fatigues de la maternité ne sauraient
rendre odieuses a lit vaillante et simple femme qu'elle est.

Ce n'est pas en victime révoltée ou résignée, mais en par-
tenaire heureuse du jeu inéluctable que, l'heure revenue,

son homme » l'y ramènera . ..
.111,'z ' ils auront encore d'autres eufu.ttts.
Ist l ' evercuc sertis repelurlt arment(' die/ms.
LUIS souveraines de la nature ! Agréables ou cruelles,

agréables et cruelles tour it tour, nos bergers n'y sont pas
moins soumis que leurs troupeaux . Ou n'a pas encore
entendu parler ici d'un certain Malthus, honnête économiste
-- et sans doute chaste - qui serait probablement le premier
surpris qu'on l'ait promu au rang de dieu , dieu luxurieux et
stérile, dieu de la vie raréfiée, sous le signe de qui d'avisés
épicuriens ou des calculateurs trop prévoyants éludent —
comme trop douloureux nu trop onéreux -- le fruit de l'a-
mour dont ils gardent les voluptés.

Ici, règne l'innocente et joviale -- et féconde --- sensua-
lité des premiers àges. Vivant dans la Bible, c'est encore h
l'Ecriture qu'on se conforme. « Croissez et multipliez s . Les
familles très nombreuses sont de règle chez nos bergers.

XI

Mais voici « ii rubriuilé » chargé ; tout est en place et bien
arrimé . Le berger a reluis la bride au mulet, pris les guides
dans sa main gauche et, avec une agilité dont il aime à, faire
montre devant sa femme, gagné d'un saut la banquette.

Un coup de fouet en l 'air . Ili ! Le mulet s'est ramassé,
a tendu tous ses muscles dans un puissant effort . Un coup
de reins décidé — décisif — emporte la résistance du lourd
véhicule qui s'ébranle . ..

C'est le départ.
Pour les chèvres, il commence en folle galopade . Sou-

daine détente de leurs nerfs trop longtemps contenus ! Vous
diriez d'un torrent captif dont on vient de lever la vanne.
Les eaux s'échappent tumultueuses et bondissantes . Ainsi
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nos chèvres . El la grosse clarine de fonte que porte au cou

la « tintiaiuly/(ia » -- qui est pourtant la owlus folle, l'Anne
(le heaujeu du troupeau qu'elle mène, rallie et ramène —

la clochette trop secouée se- dong. 1 (long l dong ! -- sonne it

se rompre, riart tlaut la précipitation et l'ardeur de la

course.
Et le petit berger --- d'a laird surpris -- de glapir, de

faite appel aux chiens . Mais, prompt it se ressaisir, il s'arme
de cailloux que, d'Ivre main sûre, il lance . Les cailloux, qui
se suivent de plus en plus presses , tombent devant les plus
avancées lies rebelles tue ce « tir de bar'r'age » déconcerte,
effare, arrite . Et trois chiens qui leur aboient, qui les mor-
dent aux naseaux,

Reflux . Elles sent, d'ailleurs, tout, essoufflées . Leurs nerfs
déchargés, bientôt lasses — car elles ne sont pas bonnes mar-
cheuses — elles se mettront it l 'allure des brebis qui n'est
pas rapide.

Lenteur, désespérante lenteur du long vuvage . Elle est
plus arcablante encore que le soleil et que la poussière qui,
pourtant . ..

Ce soleil . . . h mesure qu'il gravit l'ardente coupole du
ciel, l'orgueil de son asceucioll l'égare, le jette eu des fureurs
que les premières heures (le l'après-midi ic ' est mots la l'age
du déclin) portent au paroxysme . . . Il fait griller le poil, fu-
mer les peaux, b raire les chairs, bou r donner les oreilles,
bouillir les cervelles.

Cette poussière . . . Elle est fine ciur oie cendre et la route
en est grise et les buissons, les herbes qui bordent la route
en sont gris . Piétinée par le troupeau, elle relève aussitôt
t ' outrage . Ses ► uilliards, ses hadrons de petits grains pren-
nent leur vol, --- « excréments de la terre » (c'est le cas de
le dire), in) tercelttit,les un,irb .,rous (lui ne seraient guère
groins cruels, s'ils étaient vivants.

Ils s'élèvent oit grises titillées qui sentent le botte . Et c'est

-- lourd, brillant . suffocant

	

nu nuage qui chemine.
Malheureuses bêtes ! lamentables bergers ! Leur pas sus-

cite et entretient 1 inr!rlacelrle tourmenteur attaché h leur

pas .
Paupières brûlées, lèvres sèches, narines, naseaux

encrassés . . . un supplice ! La soif par dessus le Irtarché . ..
Ah ! mesdames les chèvres ! Vous voilà minées . La route

dora( ii e~;t dans votre instinct de vous écarter vous a prises
et vous tient en laisse (quelle longe flue l'extrême fatigue 1).
Vous, les libertaires, vous voilà devenues aussi dociles, non
Moisis grégaires que les (brebis .
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Cette seule différence : les chèvres dressent encore la. tête,
soufflant pour repousser l'odieuse poussière ; les brebis, le
cul pendant, avec un petit hochement de tête résigné, s'en
vont le nez sur le chemin que (dirait-on) elles broutent . ..

L'ordre du cortège s'est fait strict ; la commune fatigue,
paralysant toute fantaisie, crée comme une discipline incons-
ciente qui s'impose d 'elle-même et qui, loin de peser, sou-
lage . . . Point de remous, ni même de flottements dans les
rangs serrés ; le rythme de la marche, dans sa lenteur, a
pris la régularité du filet de grains qui coule du sablier.

Les chiens, qui n ' ont pas ir intervenir, se sont mis au pas
de tous, les flancs agités, toute langue dehors, — rouge,
vibrante et fumante comme une flamme.

Rien ne troublerait la monotonie du cruel exode, s'il n'y
avait cette mécanique du diable qui s'appelle l'auto.

Certes le bon chauffeur n'est pas rare qui conçoit que les
bêtes sont des bêtes et qu'il n'est pas raisonnable de préten-
dre qu'elles se rangent en un tournemain . I1 s'annonce de
loin, ralentit, au besoin s' arrête . ..

Mais il en est trop qui arrivent en trombe sur le trou-
luéau, toujours aussi pressés que s'ils portaient la malle des
Indes .

Allons, vite ! plus vite ! berger ' Le u)uderrre roi de la
route, aussi despote et moins poli que celui de Versailles,
ne supporte pas de « faillir attendre ».

Mais notre berger a cette tournure d'esprit - il vous est
l ;ernri!s (Ir, la trouver affligeante - - que s'il fait de son mieux
pour contenter le bon chauffeur, il _lek fient, dès qu'on le
bouscule, aussi lourdaud et empêtré l 'expression est de
lui – « qu'un pou dans la farine ».

Je ne vous cache pas qu'il le fait exprès.
Et le chauffeur -- qui s'en aperçoit s'énerve, s'exas-

père . 11 beugle de la trompe et ru git du « klaxon » . La pani-
que saisit le troupeau . Les chèvres, quittant la chaussée,
grimpent sur le talus . Et les brebis que le danger resserre
touiours. s'a gglutinent -- bêlant leur détresse —.

Imprécations, invectives éclatent tout !r coup . Gesticu-
lation frénétique de furies . Toute la famille du berger cerne
la voiture que les chiens, hors d'eux et poussant d'horribles
abois, veulent prendre d'assaut.

Malencontreuse inspiration 1 Le chauffeur avait dit (et on
l'a entendit) :

— O pas/uni !
Le mot, traduit fit la lettre, ne veut dire que : « gros ber-

ger » . Mais il est gonflé de mépris.
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— Rép'ête donc ce que tu as dit, fait le berger, le manche
du fouet levé sur l'insolent. Les yeux, devenus troubles, lui
jaillissent de la tête.

Le chauffeur a pâli.
En bon Corse qu'il est, il a le point d'honneur sensible

et qui ne supporte pas la menace (le ce fouet brandi . En bon
Corse, il a sur lui un pistolet automatique.

Le berger, en bon Corse qu ' il est, a lui aussi le point
d'honneur sensible -- que vient de trop cruellement mettre
à nu l'injure de tout it l'heure . Il ne porte plus, il est vrai,
ce fusil en bandoulière et ce ceinturon garni dont il a fini
pur s'apercevoir• qu'ils lui donnaient l'air, plus risible que
formidable, d'un bandit d'opérette . Mais, en bon Corse, il a.
sur lui un pistolet automatique.

Deux points d'honneur corses qui s'affrontent ; un pisto-
let automatique à portée de chacun . Il n'en fallait point
davantage, autrefois, pour faire une tragédie corse.

Il advient encore qu'il n'en faille pas davantage . Mais
-- qui ne s'en félicite ? - ces sortes de pièces s'écrivent

	

aujourd'hui avec moins de facilité . Le sang versé	 qui en
est l'élément dramatique essentiel — ce sang qu'on y pro-
diguait est généralement tenu pour article de grand prix.

Potin'

	

Pour ! C'est vite dit . . . Mais après ? . ..
On songe de plus en plus it cet « après

	

On envisage les
conséquences du dialogue à explosion.

Il a été trouvé, aux vieux réflexes ourses, plus d'un frein
que peu de chose suffit it mettre en jeu.

Peu de chose : une exhortation au calme, un appel à la
réflexion, quelques paroles de paix.

Et dit diable si l'irascible chauffeur n'a pas sur sa voi-
ture q uelque voyageur qui les prononce avec l'autorité qu'il
faut.

Mettons que les choses s'arrangent, — . ne frit-ce que pour
ne pas enfreindre la règle du genre bucolique qui n'admet
pas l'effusion de sang.

Chauffeur et berger sont un peu nomme chien et chat . ..
Ils se rencontrent sur la grand'ronte — que l'un et l'autre
voudrait toute à soi et ne se regardent que de travers, en se
hérissant . Comme les chassepots du mot historique, leur
hostilité part tonte seule.

Et l'incident de naître -- toujours âpre — qui, s'il ne va
pas jusqu ' au drame, plus d'une fois, le frôle . . . Il comporte
un instant critique, une seconde d'angoisse, -- comme une
pointe trop aigué et fragile qu'un tremble de voir se rompre
dans l'éclatement d'un coup de folie.

S'enveloppant d'épaisse poussière et non sans être suivi



212 PARMI. LE THYM ET LA ROSEE

d'une bordée d ' imprécations, le malavisé , chauffeur s'éloi-
gne à toute vitesse.

On a, ramené ou rassuré les bêtes . L'ordre de marche est.
rétabli : les chèvres, puis les brebis, puis le cabriulè, puis
la truie et ses gorets que mène la vieille aïeule.

Le berger est remonté sur son siège, assez . fier de sa vic-
toire (ne reste-t-il pas maître (1rP terrain qui faillit être un
champ de bataille ?)

S'oubliant, lui si discret, --- jusqu'à faire coutume ces.
muletiers, ces charretiers qu'il trouve trop bruyants et qu'il
n'est pas loin de tenir pour des malappris, --- il claque,
claque du fouet.

C'est --- croit-il — le signal du départ ; mais plutôt, sans
qu'il en ait une claire conscience, l'expression rudimentaire
de l'orgueilleuse joie qui le soulève . Une manière d'ode.

On s'est remis en marche . Trouve-t-on, au bord. de la
route, quelque endroit ombragé, on s'y repose un peu . La
halte sera moins courte s'il y coule (fontaine, source ou ruis-
seau) urne eau claire . . . _blutions. Longs, longs -tbrcuvelnents
où les maties se rafraîchissent, où les langues retrouvent
leur souplesse, où les gosiers éteignent le feu qui les ronge.

La route — qui est un étroit et sinueux désert — a ses
points d'eau connus et, plus connues encore, ses oasis chères
au voyageur harassé.

Il y a celles qui conviennent à la « note/Wu », le repas de
midi . Grands arbres au bord de la route . Une fontaine appré-
ciée. De l'ombre et de la fraîcheur . On arrête le véhicule
d'où tous descendent . Le berger Ste la bride au mulet et lui
suspend, derrièl les longues oreilles qui. font des signes de
satisfaction, une musette en poil de chèvre pleine de bonne
orge.

La fannitle s'asseoit par terre autour d'une serviette éta-
lée. Hien de plus frugal que ce menu : cieux pains de fro-
ment biscuits — d'un bel or brun -- qui viennent d'être
trempés ; un demi-fromage dont la pâte presque liquéfiée se
détache de sa calotte épaisse et dure . Le goût en est aussi
fort que le parfum en est violent . Chacun plonge la pointe
de son couteau dans ce ntiaq'ma de délices, en retire un peu
d'exquise pourriture qu'il répand sur- un . bout de pain : tar-
tine où quelque ver enlisé se tortille dans un suprême effort
pour échapper à l'horreur d'être mangé vivant . On l 'avalera
avec la forte et delectable bouchée, sans plus y prendre
garde que Gargantua lorsqu'il engloutit les pélerins.

Nourriture de feu, elle donne une soif que c 'est un autre



REVUE DE LA CORSE

	

213

régal d'éteindre . La fontaine est là et l'on boit longuement
à même la chantante et fraîche coulée.

Cependant, les bêtes se sont éparpillées, une rage de
manger leur aiguisant les dents. De la pointe du jour, elles
n'ont avalé que poussière . . . Les brebis broutent l'herbe que
l'eau proche a gardée verte . Les chèvres se sont jetées à 1 at-
taque d'un hallier où, dressées sur leurs pattes (le derrière,
elles dévorent ronciers, chèvrefeuilles et clématites.

La halte sent longue. 1,'extrême faite apaisée, l'extrême
fatigue rendra les paupi,;res trop pesantes . Sieste . . . Cruel
soleil, ou attendra sous les metaphoriques pavots qui tom-
bent du ciel d'été avec les nappes (le chaleu r , que tu dai-
gnes devenir moins inhumai-n 1

Quand on repart, lit chaleur a déjà suivi le visible déclin
du barbare dejà penché vers ces gouffres de l'occident où
s'abitueront, avec lui, ses fureurs.

Les dernières heures de marche sont moins pénibles . On
finit même par trouver plaisir it cheminer dans la fraîcheur
qui vient.

L'ombre qu 'épanche l ' urne débordante du soir, refoule
vers les antes les derniers feux du jour . Ils ont là haut d'a-
dorables clartés, d F abord roses, plus mauves, d une délica-
tesse infinie dans leur fragilité, - mélancoliques connue tout
ce qui va mourir . . .

x11

L heure est venue -- et d'ailleurs, les bêtes sont si lasses
— de choisir 1 endroit où s'arrêter pour y passer la nuit . Ce
que dans notre dialecte d'Albi 1toeca, nunc appelons « rr fucu-
lny/eiu	 Vénérable mot très vieux, sans doute un des plus
vieux de notre dialecte, mais moins vieux que ce qu'il dési-
gne, qui est vieux comme le monde.

it s'allonge et ondule, ce mot, connue une flamine, Dans
la mouvante clarté qu'il jette, bougent -- en silhouettes
agrandies -- des scènes de la vie primitive.

Car ce qu'il désigne, c'est le bivouac, la nuit qu'on passe
autour d'un feu qui creuse, dans les ténèbres, une merveil-
leuse grotte de lumière, qui jette sur le sol une riche natte
de lumière.

Sans autre abri que cette grotte de férie, sans autre cou-
che que cette illusion de natte, des humains recrus de fati-
gue dorment it poings fermés, en des poses animales ; ou,
réveillés par le froid vif du matin, se penchent, accroupis,
sur la flamme ranimée à laquelle ils donnent à lécher leurs
doigts gourds . . .
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Feu qui jette dans la nuit ses grands éclats rouges, mais
qui se dévore jusqu'à l'inanition et qu'on tire de son agonie
et qu'on ne cesse de raviver, jusqu'au retour du jour . ..

Comme au lointain des âges . ..
Voici — cendres refroidies et charbons éteints — les res-

tes d'un feu mort.
C'est l'enseigne parlante d'une de ces bonnes auberges de

la Belle Etoile que le bon Dieu a mises le long des routes
pour ceux qui voyagent au pas trop lent des bêtes.

Et sa bonté s'étend sur toute la nature.
Que le berger -- si volontiers pleurnicheur ose s'en

dire exclu ! admirez quel confort : la voûte du ciel d'été qui
est (ô luxe inouï) en velours clouté d'astres ; l'éclairage sidé-
ral avec ses milliards d'ampoules qui ne sont rien de moins
que des soleils mis en veilleuses ; 1' air frais et pur, chargé
de tous les parfums de juin ; ce ventilateur qu'est la brise
des monts, (u naun.tese) et des matelas de feuillée et d'her-
be, odorante laine de la terre.

Ajoutez ceci qui, pour le berger, toujours « près de ses
sous » est décisif : il n'y a pas d'addition à payer.

I,c Pere a dit :
C'est ici qu'on s'arrêtera.

L'endroit est bon. C'est, en marge de la route, un petit
coin plat, bien nivelé . Comme une grande table de famille
dont la nappe serait de gazon mais de gazon déjà quelque
peu jauni et fort chiffonné . ..

Ouverte sur la route dont le fossé seul l'en sépare, elle
est, du côté opposé, gardée. par un véritable rempart de len-
tisques si serrés et si hauts qu'on dirait ime falaise végé-
tale .

Que le « nwntese » souffle aussi fort qu'il voudra, il se
brisera sur cette barrière et r!u il pleuve : toute l'eau du
ciel ne réussirait pas à la pénétrer . Rien ,ie phis compact que
le buisson de lentisque, ni de plus imperméable que le tissu
de ses petites feuilles caoutchoutées.

Il y a, non loin, une eau toute seule, perdue sous l'épais-
seur des végétations qu'elle exalte en les abreuvant . L'accent
est si plaintif de sa pauvre voix mourante, qu'on dirait
qu'elle se lamente sur sa fin prochaine . Naguère, ruisseau
vif et chantant, aujourd'hui, filet qui pleure, l'été l'aura
bientôt tarie.

C 'est h de suprêmes larmes que les bêtes viendront s'a-
breuver.

Elles n'auront guère à s'écarter de la route pour trouver
leur rouas

	

ce soir . Voyez comme l'herbe foisonne entre
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ces grands massifs de myrte qui mettent de si agréables
taches claires sur la tristesse des cistes 1

Cistes au flanc du mont qui domine la route ; cistes, de
la route à ce rideau de verdure qui, lh-bas, indique le cours
du jt irUnnmu (g) rossa -- qu'il masque.

Cistes, cistes partout . Ici, le ciste est roi . Un roi à la
Louis XI qui se vêt mesquinement. Aujourd'hui, à vrai
dire, il porte fleur à la boutonnière, fleur au risible petit
chapeau . . . Notre morose sire le ciste s'est tout fleuri . Mais
ce sont fleurs d'un sou, infiniment fragiles, que le moindre
souffle effeuille.

liieutôt, sou vert réséda tournera, roussi par l'été, h une
terne et austère couleur monacale . Exactement, celle du froc
franciscain . S . M . le Ciste, roi dévot - -- encore Louis XI 1 ---
fait pénitence et se met en bure franciscaine.

On jurerait que ce coin de terre n'a jamais eu d'autre vê-
tement et qu'il porte sa robe ingrate de la création.

N 'était la route, rien ne décèlerait la main humaine m
ce lieu où l homme ne s'arrête que pour retrouver les temps
sauvages et les gestes millénaires.

Il y a bien, près de la route, deux poiriers très vieux :
ils sont sauvages . Et - - sauvage aussi -- ce figuier immense
qui, ouvrant comme des mains aux doigts écartés ses mil-
liers de feuilles, paraît dire : « Prenez ce que je vous donne »,
n'est pas moins décevant — avec ses fruits immangeables et
sou lait corrosif

	

que celui de l'Ecriture . ..

D abord, les bêtes et les chiens — ceux-ci, langue tirée —
se sont couchés, haletants, au bord de la route.

Couchés aussi, tout près des cendres du dernier feu, les
enfants du berger . Les plus jeunes se roulent sur l'herbe et
font des cabrioles . Couchée aussi, la bergère, très lasse, les
mains croisées sur son ventre excessif où le petit diable en-

core à naître n'est pas moins turbulent (ah ! certains soupirs
qu'elle pousse et ses soudaines pâleurs !) que ceux qui l'ont
précédé dans cette adorable clarté du jour qu'il réclame avec
une insistance devenue cruelle.

L'aïeule n'est pas encore là . Mais on l'aperçoit à un tour-
nant de la route, wilée de poussière, sa baguette à la main
dont elle touche tour h tour, et la truie qui — trop lasse --
voudrait bien s'allonger sur un lit d'herbe, et les gorets qui
- maintenant affamés --- tentent de s 'attacher aux pis dé-
lectables.

Le berger a dételé . Collier, selle et courroies pendent
maintenant aux brancards du « cabriolé » qui, bien calé, en
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équilibre sur son pivot de bois, semble les porter à bras
tendus.

t)élivré des harnais, le mulet s 'est roulé dans la poudre
du chemin ; il a disparu, un instant, — comme un (lieu --
tans un épais nuage où ses fers frustes et luisants jetaient
de brusques éclats le voici debout ; d'une puissante secousse
de tout son corps mont on voit chairs et entrailles trembler,
il se débarrasse de son nuage qui, s'élevant en nappes denses,
lui donne figure rte je ne sais quel vivant geyser . Comme
ragaillardi par l'étrange bain qu'il vient de prendre, il court

. au grand trot vers la clairière aux myrtes où l'appelle la
bonne herbe de juin.

Le troupeau, qui fait ses ablutions au ruisseau, ne tardera
pas à l'y rejoindre et, le dominant de ses longues oreilles
débonnaires toujours attentives, il aura l'air d en être le
pitre.

Les cimes qui, tout à l'heure, flambaient

	

vermeilles
corn nue des torches bleuissent, s 'éteignent.
Le soleil se mourait, là bas, sur une mer qu'on ne voit

pas. Il est mort - comme égorgé — dans une immense effu-
sion de sang et disparaît dans les gerbes de flammes d'un
prodigieux bûcher.

Mais la mort de l'incendiaire ne laissera pas ici l'ineffable
urrix des beaux crépuscules . La terre, chauffée à blanc, res-
tera lrrfil'rnte et, brûlant, l'air ; et les corps, harassés, au lieu
de la parfaite détente où ils retrouvent l'alacrité, ne connaî-
tront qu une sorte de langueur oppressée où ils fondront en
fétides sueurs . ..

Qui ne sait, d'ailleurs, que cette mort n'est que feinte ?
que tout ce sang dont l'occident s 'était teint, et ce bûcher
qui l'embrasait, ne sont jamais qu'un fallacieux décor, la
mise en scène dont Phébus cache sa liaison adultère avec
réponse du pauvre 'Pithon ?

Il sortira demain du lit de roses de l'Aurore, tout rose,
tout frais, souriant encore de sa nuit d'amour et d 'abord de
charmante humeur, ruais bientôt fou d'orgueil, brutal et puis
cruel et puis féroce — Néron !

La nuit vient . On a remis, dans leur prison d'osier, les
poules qu'or) en avait extraites pour leur donner du grain.
La truie, dans le fossé de la route, mange son orge, la bouche
pleine (l'écume, avec des clappements et, par instants, un
coup sec des mâchoires qui se ferment dans un brusque ré-
flexe . Elle donne, à droite, à gauche, des coups de groin im-
patients pour écarter ses gorets qui — toujours insatiables —
lui mordillent les pis pour que, de nouveau, elle s'étende . .
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L'aïeule et ia fille aînée du berger ont pris chacune une
seille. La premiere a trait les chèvres, l'aut r e les brebis qui,
entre les ntassiis de myrtes, se sont couchées pour la nuit.

Le berger a entravé le mulet . I,es mulets sont race fantas-
que de qui une fugue est toujours it craindre.

Les enfants reviennent, chargés de bois mort et de sou-
ches. Et bientôt, la orimère d'or d'un grand feu s'agite et
claque et chante et lance au ciel (lui s'étoile ses gerbes de
fausses étoiles qui retombent, vite éteintes.

Quand les souches ont bien pris, qu'elles sont comme de
rouges tètes qui se fendent et éclatent en ardentes braises,
l'on abat la flamme et, sut deux pierres noircies qui font of-
fice de trépied, 1 aïeule pose — tout noir — un chaudron h
moitié plein de lait . Toute la famille autour . . ., chacun tenant,
d une main, son écuelle garnie de pain biscuit, levant de
l'autre une cuiller impatiente . Le lait chauffe, monte, dé-
borde — neigeuse écume - les flancs noirs du chaudron
qu'une main opportune retire du feu . ..

Les écuelles se tendent, en rond . La vieille en fait le tour,
versant à chacune son dû . . . Repas du soir . ..

XI Il

Ils dorment tous, maintenant, a quelques pas du trou-
peau qui dort aussi, quoique d'un sommeil moins profond.

Ils dorment, à mimic le sol, sans autre coussin que leurs
bras ou qu'urne Touffe d'herbe.

Dans 1 inconscience et l'abandon du sommeil, les fron-
tières s'abolissent qui séparent l'homme de la bete.

Encore (pomTait-on observer) ces brebis qui, a genouillées,
la tète inclinée it peine, les paupières closes semblent plutôt
prier que dormir, ont-elles trouvé d'instinct l'une des plus
belles attitudes humaines, -- tandis que ce berger, couché
sur le dos, étalé, les jambes écartées, la poitrine ouverte et
qui ronfle et qui ronfle, a vrairuent quelque chose de bestial.

Et il y a aussi de l'animal, dans la pose des enfants,
niais avec toutes les garces du jeune animal.

La mère est difforme et caricaturale dans son affalement
41e femelle rendue . Le haut dôme dur ventre lui tirant la
jupe, la découvre jusqu'aux cuisses, blanches sur la couleur
sombre des bas mal tirés . Elle dort, mais avec des geigne-
ments douloureux . Que c'est lourd it porter jusqu 'au seuil
clair de la vie . . . un être qui pèse A peine quelques livres L ..

I,e respect humain a trouvé asile dams l 'aïeule . Elle garde
le contrôle de ses attitudes . . C'est qu'elle n'a plus qu'un som-
meil léger qui s'interrompt . Elle se retourne souvent et,
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chaque fuis, rajuste sur son vieux corps délabré -- comme
si elle était encore jeune et qu'on la pût voir — sa robe dont
l'arrangement strict s est défait.

Le leu dort aussi sous sa grise couverture de cendre . Il
dort si bien qu'on le croirait éteint . Mais le feu de lenstique,
de myrte et d'olivier sauvage se conserve toute la nuit . Quand
1humide fraîcheur qui précède l'aube les réveillera tous,
grelottants, ils n'auront qu'à remuer les cendres, à souffler
un peu . . . Comme si elle les avait gardées jalousement pour
eux, l'antique souche leur livrera — dur comprimé de soleil
-- ses surprenantes réserves de chaleur.

La nuit est profonde et sombre, calme et chaude, avec un
ciel pur, semé d'étoiles sans nombre.

L'air lourd et moite est saturé de parfums végétaux qui
u arrivent pas à couvrir (quoiqu'ils semblent se l'être juré)
l'âcre odeur de bouc du troupeau . Suave parfmn des herbes
et des millions de fleurs (le juin ; parfum fauve des cistes ;
parfum des myrtes qui transpose, sur le plan olfactif, la
sa,neur unique de la petite baie sauvage qui a plus de durs
pépins que de chair et qu il est presque impossible d avaler,
►nais qui vous laisse la bouche tout embaumée et longue-
tuent ravie . . . Noble parfum de myrte, vraiment royal et di-
gue de cette terre corse qu'on prend pour une pauvresse
sans s'aviser qu'elle se parfume comme une reine.

Quelque bruit éclate, de temps à autre -- insolite — dans
la nuit ouatée qui le résorbe, comme un buvard, la tache
d'encre . C ' est un chien qui, se réveillant, gronde, puis se
rendort ; ou le fiulet qui s'ébroue . ..

Il n'y a de continu que le gémissement du mourant ruis-
seau . C'est connue une fine déchirure dans l 'étoffe bien ten-
due du silence . ..

Cette profonde nuit, ce ciel étoilé, ces humains harassés
qui, sur la terre tiède, dorment comme des bêtes, à côté de
ces bêtes fourbues qui dorment en des attitudes presque hu-
maines . . . — on se croirait revenu aux premiers temps du
monde .

XIV

L'on est arrivé enfin. Le soleil décline, mais est encore
assez haut . L'énorme Punta di Francia en est toute baignée,
qui incurve et bombe son flanc vêtu (le la fraîche verdure des
fougères, comme pour mieux dresser, dans le bleu suave du
ciel très pur, son diadème de vertigineux rochers.

On a déchargé « u cabriulè », transporté, jusqu'à la mai!-
sonnette, provisions, ustensiles et hardes . Dans la maison-
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nette ouverte, tous -- la mère exceptée que sa grossesse rend
impotente — tous sont à la besogne, balayant, nettoyant,
enlevant les toiles d'araignées, rajustant sur la toiture les
tuiles que le vent d'hiver y a dérangées.

Cependant, sur le plateau qui sépare la route du fiuminu ,

les bêtes . . . Ah ! considérez les bêtes ! Trouble inaccoutumé 1
Curieux et touchant émoi

Elles prennent bien, de ci, de là, quelque bouchée de
bonne herbe tendre . Mais elles ne se sont pas encore préci-
pitées sur le festin qui leur est offert . Elles vont, elles vien-
nent . Elles entrent dans leur parc, en font le tour, en flairent
tous les recoins, comme pour le reconnaître.

FA de hunier l'air ; et de bêler . ..

Mais ou ne saurait douter que leurs naseaux ne frémis-
sent de plaisir (fines senteurs de la montagne, n'est-ce pas
vous qui les leur chatouillez ?) Et il est bien sür que cette
mouvante note - plaintive ou navrante ---- qui tremble
d ordinaire dans les bêlements ne se retrouve pas dans ceux-
ci qui font plutùt songer à un « concert (Factions de gracies ».

Débordante llégresse de qui — au ternie d 'un long voya-

ge – touche à la terre de ses rêves, aborde aux rives dési-
rées ! Pourquoi ces bêtes ne l 'éprouveraient-elles pas comme

nous 'I
Si, au lieu de ce bêlement qui en est l'expression trop ru-

dimentaire, elles avaient comme nous une voix riche d'in-
flexions et de nuances, et des mots et des gestes, il n'est pas
Invraisemblable quelles s'écrieraient

-- Hauts lieux où nous ramène chaque année la saison
bridante, Irais asiles où nous échappons aux fureurs d'un so-
leil torride, salut 1

Comme ton grave visage s'éclaire pour nous recevoir et
que le sourire est doux dont tu nous accueilles ! On insinue,
ù montagne 1 que ton aménité serait feinte et perfide l ' ex-
quise hospitalité que tu nous réserves . Notre maître (il est
trop intéressé à nous tromper pour que sa parole ne nous
soit pas suspecte) nous assure qu'à partir de l ' instant où les
nuits prennent, sur les jours, l'avantage, tu deviendrais for-
cenée et féroce, que tu accablerais sous les vents et les
pluies et les neiges, la pauvre créature trop confiante qui rie
t'aurait pas fuie à temps. Il prétend se faire un titre à notre
gratitude de ce qu'il nous arrache à toi avant même que ne
s'annoncent les froids horribles qu'il te prête . Comment le
croire, lui qui nous prend et notre lait et notre laine, sans
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même nous fournir en échange un gîte bien clos, au moins
couvert 1 Lui qui, sous prétexte de nous préserver de ton
froid, nous raillène en ces terres basses où, chaque matin, le
givre blanchit le sol, uù -- dans un pare qui n'a que le ciel
pour toiture -- nous subissons (ah ! glaciales, interminables
nuits !) des Iroids dont il nous est permis de, douter que tu
en aies de plus cruels !

Quoi qu'il en soit, ô montagne ! nous ne te connaissons
que bonne.

ici, nos parcs sont toujours secs et nous y passons des
nuits divines . Douceur des paisibles sommeils dans la fraî-
cheur qui tombe du ciel pur . ..

La-bas, il est vrai, notre nourriture est plus abondante,
moins pénible t trouver . Mais celle que tu finis par ne nous
Boumer -- oh ! permets-nous ce reproche -- qu'avec une
eXtréine parcimonie, est autrement variée et fine et savou-
reuse . De quelles eaux tu nous désaltères, aussi agréables à
boire qu'elles sont pitres, aussi fraîches et légères qu'elles
sont limpides.

Matins exquis dans l'air pénétrant et vif, dans la rosée
qui -- les humectant rend plus tendres les herbes, les
!filantes dont nous déjeùnons ; délices des longues somno-
lences r1 l'ombre des hêtres de Valdubughin ou de la Cum-
mitasca ! . . . Lents retours :ur bercail, dans ces ineffables soirs
bleus où s'élèvent les voix claires qui nous rappellent . ..

Les chèvres ajouteraient :

— Rochers, pour tout autres que nous, inaccessibles (Oh !
ce jeu d'y grimper !) sur lesquels, agenouillées à l'extrême
bord deffrayants précipices, notre tête par dessus l'abîme --
hurnant le vertige et savourant le danger — nous ruminons
longoenlent, l'immense paysage dans les yeux et, dans nos
narines avides des parfums quelle porte, une brise . . . une
brise . ..

Et toutes :

— L'année n 'a qu' une saison qui nous soit vraiment
douce. C'est h toi que nous la devons, û montagne !

NATALI .
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liE GENERAL BARON GIACOMON1 (1)

(1750-1818)
Gaspard-Vincent-Félix Giacoriei ii fils de Pierre-Marie et

de Maria-Antonia, naquit le 17 décembre 175() it Savone, an-
cienne ville génoise, devenue sarde depuis peu (1746).

C est it peine ilgé de dix-sept ans qu'il débuta dans l'an-
cienne armée royale (le allers 1768) connue volontaire au
régiment d'Anlutlt-Infanterie avec lequel il fit la carnpague
de Corse en 1768 et 69 (2), et, (chose curieuse et peut-être
unique dans la longue série de généraux de son temps, sa
carrière militaire, conuuen(ée sous Louis XV, cWhtinuée sous
Lorris XVI et la Révolution et achevée sous Louis XVIII ne
comporte, comme ou le verra. plus loin, aucun service sous
le Consulat et I'Empire.

C'est au régiurenl . Royat-Corse qu'il fut nommé sous-lieu-
tenant le 22 lévrier 1770, lieutenant le 23 juillet suivant,
lieutenant en 1"'' le 7 juin 7(i, et capitaine en second de gre-

nadiers le R avril 70 . Il y eut connue collègues notre grand-
oncle Alexandre Colonna de Giovelltua, Fiorella et Colonna
d'Istria qui devinrent : le second général de division et le
dernier maréchal de camp.

Le 20 juillet 1787 il est envoyé en mission it Naples « pour
l'organisation (le l'armée », mission honorable qui dure deux
ans et lui donne rang de major dans les troupes de ce pays.
Le 14 ruais 88, on le retrouve au bataillon de Chasseu r s
corses, 4" bataillon (l'infanterie légère (on en forma douze)
crb. ainsi que le'3", dit Chasseurs-royaux-corses, avec les
éléments du Royal Corse qui fut dissous à cette même date.

(1) Nous ne disons pas a Baron de l'Empire t, Napoléon n'étant
polir rien dans ;'octroi de ce tit re qui ne fut accorde au général que
Sous la Restauration (122 février 1H17).

Nees avons vainement cherche flats l'ouvrage de l'abbé de
(;ermancs Histoire des révolutions de Corse quelques 'munis stir
la participation de ce rt ginitint ù la cuatluéte the file . Quoique glné-
ralenu'ut assez abtrndaiu en (IV 'ails sur les opérations nulilaires clans
suit treisiénnt volume paru seulement en 1776, c'est tout an plus si
h la . ptrge 1(5), ce corps est cite, avec le ltoval Roussillon , pour avait.
sous le commandement chi comte de Narheulu e , gardé l ' are-uelt't (les
Monts en 1768 (r l'époque ont le gcnéral etc chef était le marquis de
Chauvelin, avec le comte de A,urbeuf en sous-ordre . It journal du
chevalier de Lene'hères qui cil les camlungues de 6"-69 (ulula( mare-
chal-générai des logis (aida-eta ;or g_n(ral) n'en parle pas d avantage
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Le '7 février 1791, Giacomoni, « le sieur d'Ortoli Giaco-
ntou ► » ainsi l'appelait-on à l'époque, reçoit la croix de Che-
valier tle Saint-Louis pour laquelle il avait été proposé chau-
dement par son chef (le corps Don Grazio de Rossi (3j . Le 13
novembre, il est nommé lieutenant-colonel, commandant le
jr'hatailioli d'infanterie légère, puis adjudant général lieu-
tenant-colonel le 1H ► nai 92, aide-de-camp de Montesquiou
le ïr,9 juillet 1792 ; colonel du 27" régiment d ' infanterie (an-
cien Lyonnais) le 22 juillet 92 ; enfin adjudant-général-
colonel le 15 septembre suivant.

Nommé provisoirement le 27 juin 1793 général de bri-
gade par les Représentants du peuple près l'armée des Py-
réttées-Orientales ; chef d'Etat-major général de la dite ar-
mée deux mois après (9 août) en remplacement du général
(aultier, passé en la même qualité à l'armée d'Italie ; géné-
ral de division, toujours provisoirement, par les mêmes Re-
présentants le 22 septembre suivant, c'est alors que le pau-
vre général, à qui tout a souri jusque-là, s'aperçoit que « la
roche Tarpéienne est près du Capitole ».

(3) Dans soli utéoutire de proposition, cet officier supérieur le no_
Mit ainsi : A toujours servi avec tlistinctien ; a mérité it tous égards
la gr :lre qu'il sollicite . A maintenant 24 ans et dix mois de services,
deml deux ans passés ù Naples, (pour affaires relatives au service) ;
y a. obtenu le brevet de major dans les troupes de S . M . Sicilienne ».

!Vallin( paf t son ancien eo :onel (au rhginme'nt d'Anhalt devenu
Salut-Salut en 1783), et qui devait devenir le 62" d'infanterie en
1791), lui délivrait l'altestatiou suivante : a Je certifie que le sieur
Gaspard d'Ortoli tüaoonloni, aujourd'hui capitaine en second de
grenadiers du batailler de Chasseurs corses, a servi cumule soldat
dans 'e régiment d'Anhalt que j'avais alors l'honneur de commander
depuis le 1 T mars 17611 jusqu'au 27 février 70, qu'il a fait dans le
urémie régiment les deux campagnes de Corse ot qu'il s'y est com-
porte, "'sue ((ici dei tus, avec tout le zéle , l'exactitude et 1'intrlli .
gente dont il est capable et qui en font un des officiers distingués
de l'amure.

En roi de quoi, je lui ai délivré le présent certificat, en y appo-
saut le ( s achet de mes armes.

Fait à Paris , le 22 janvier 1790.

Le courte de Sayn et Wittgenstein, Maréchal de Camp.

(4) Aune Pierre, marquis de Muutesquieu-Fézenzae, né à Paris
en 1741, entré jeune au service , maréchal de camp en 1780, membre
di' I' :1cadétnie française en 1784 ; députe aux Etats-généraux en 1789 ;
lieutem:ut_général en 1791 ; cotnnlaudant de l'armée du Midi en
1792 ; conquit rapidement, avec cette armée qui prit le nom d'armée
des Alpes , la Savoie qui devint le département du Mont-Blanc . N'en
fut pas moins décrété d'accusation en novembre 92 et se réfugia, en
suisse . Havé de la liste des émigrés en septembre 95, il mourut trois
ans ai .r,,s d .tus sa vile natale .
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L'année n'est pas finie qu'il est suspendu de ses fonctions
par Bouchotte (24 décembre), emprisonné, et victime, gràce
au même ministre, d'une disgrace imméritée que connurent
aussi de plus illustres, floche et Bonaparte . En tous cas
quoique cette détention ait été autrement longue (6) (dix-
huit mois dit-11 lui-même), Giacunloni dut s'estimer heureux
d'en être quitte à si hu11 compte sous le terrible règne de
Maximilien Robespierre, et - - pour ne parler que de l'armée
des Pyrénées-Orientales -- (le ►Ie pas subir le sort (le son pre-
mier commandant, le général (le Fiers (un ci-devant pour
sort malheur : Louis-( :harles de la Mottle-Ango, marquis de
Flers) qui, malgré ses honorables services antérieurs et sa
blessure, l'ut rendu responsable des revers (le ses jeunes
troupes, bllerieures en nombre et en qualité à celles de son
antagoniste espagnol, le général Hicardos, et les paya de sa
tête ('T) .

***

Tel est le premier stade de la vie de Giacommni qui ne

(5) huche pendant quatre mois du 2 avril au 4 août 9€ (17 ther-
iniuur an 2 , , dies lu chute (lu tyran) -- et Bonaparte petulant 14
jours — du G au 20 août 94.

(u) Celle disgrace du 24 décembre s'explique, sans se instiller
rependent, lair nos nombreuses délaites dans le Roussillon qui n'était
a is Transe (pie depuis le milieu du 17° sieele et que l'Espagne,
crey;uit le moment venu, s'aeltarmtit 1 reprendre,

A part quelques succits de nos genersux en chef successifs (de
Flets au camp dc I'Union (Juillet 93) de Dagobert it Yeyrestortes
(set tenihre) nous avions été battus par nicardus, dent l'invasion eut
été plus decisive s'Il ne s'était attarde it preud n e plusieurs de nus
petites ,laces frontiOres au lieu de na rcher droit sur Perpignan.

Apris louis dét'aites au pout de Curet en avril, au Mas d'Fn en
niai, sur le 'l'et it la lln d'août, au liuuluu (deux fois) en urtehre,
encore une tais ate punt de t ;tiret en novembre, tes divisions frais_
(,aises subirent un tltsrtstru complet le 7 deceuthre ii Banyuls-dus-
Aspres et furent refoulées sur l'erptgnmi . Ce fut dalleurs la derntére
vices e de Illenrlus qui, ral:pele et reutplac par La Union, mourut
pendant l'hiver.

Nous venons de résumer la premiere partie, ln seule (lui nous
inti•resse dans le présent travail de cette campagne des Pyrénées
tiricutales qui gagnerait it t•u'e plus t'outille . Dans suri Histoire de
Frame si lengtt inl,s clissiquc, Duruy In passe sous silence et Thiers
lui_tueiue, duns si . Revolution Française ne 1 ;1 uieutiuliue qu'in_
rump élenirnt.

(7) D'abord destitué seulenietit, puis monuvd,utemeiit oublié le
malheureux Flers, (l'auctz tte de notre contemporain l'éminent ara-

finalement traduit devant le Tribunal revolntiotinaire
le 24 juillet 94 (au plus fort de la 'l' erreur) , condamne it mort et exé-
euté le menue jour . Sun nunc figure suris l'Arc de trienipise .e Piani-le , eùté (Most .
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put participer h la fin de cette campagne des Pyrénées Orien-
tales si mal commencée et que Du gommier continua it notre
avantage (8).

Mais avant d'aller plus loin, une chose est h élucider.
Notre héros était-il Corse et par conséquent Français ? Le
fait d'étre né en Piémont, h Savone, n'indique pas it priori
une origine étrangère (ce pouvait étre dé au hasard) ; pas
plus (pie celui d avoir fait partie (lu régiment d'Anhalt-
Etranger, au service du Roi de France comme Bouillon,
La Marck, Nassau, Deux-Pouls, Royal-Suédois, pour ne citer
que les corps d'infanterie allemande (il y avait aussi des ré-
giments suisses et irlandais) n'implique, bien au contraire,
la qualité de Français.

La question s'éclaire par l'existence dans le dossier du
général (Archives AdnairtiIlruliees de ln Guerre) (l'un docu-
ment intitulé « Mémoire pour le représentant Meilin de
1)ou.ci, membre da ('oniith de .'airrl Public ayant la section
de la Guerre et qui débute ainsi : « Giacoinoni, d'une
famille corse en origine mais établie ir Géttes depuis trois
générations . . . etc.

Cette pince, avec d'autres que nous avons eues aussi sous
les yeux, donne la preuve que Giaconroni était bien réelle-
ment étranger . Obéissant h la loi de l'atavisme il dut repren-
dre, moralement du moins, sa véritable nationalité le jour
oit il demanda et obtint de (tasser au Royal-Corse et d'étre
nommé officier dans ce régiment créé par Louis XV en 1739
et qui, pendant un demi-siècle, (ligne successeur (le celui de
l'en, autre corps d'élite, , eut une existence si honorable et
parfois si glorieuse.

Mais malgré ses affinités, il n en était , as moins tou ;ours
légalement italien et pour préciser (car en ce moment l'Italie
iiétait encore qu'une « expression géo ;raphique ») un sujet
génois. Et c'est ce qui explic ue l'intervention en sa faveur,
assez inattendue it un moment ('onné, de « l'envoyé de
Gigues » (Voir aux Appendices la lettre du général Puget dit
liarbantaite).

Revenons au pauvre Gigcouurni, que mous avons laissé en

(S) {Celte guerre fut termiuee par Scherer . Dugommier fut tué en
Catalogne rt ]a bataille de la Sierra Negra qui dura deux jours (17-
20 n((vemlee) err nt@me temps que son adversaire Carvajal de la
Union . Une note marginale a . été consacrée h Dugommier dans le
ii' GR de la Revue (Notice Cervoni) .
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prison à Perpignan . La chute du tyran permit de l ' en déli-
vrer . Grtî.ce à de généreuses et actives démarches, à des cer-
tificats fort élogieux (voir aux Appendices), sa détention prit
fin, sans lui faire retrouver d'ailleurs son ancienne situation.

On voulut bien, le 13 juin 1795, le remettre en activité,
mais ce ne fut que comme simple adjudant-général chef de
brigade à l'armée d 'Italie, emploi que nous le verrons occu-
per jusqu 'au 4 avril 96, malgré ses vives réclamations pour
titre au moins réintégré dans le grade de général de brigade
et malgré la bonne volonté de son général en chef Keller-
mann (9) tout disposé à l'utiliser dans un poste supérieur,
niais lié par les ordres venus de Paris.

Les détails nous manquent sur la participation, d'ailleurs
partielle, de Giacoinoni aux campagnes de 1795 et 96 . Ne
conunandartt pas de troupes, ruais uniquement officier
d'Etat-Major, son rôle fut seulement celui d'un auxiliaire du
commandement, auxiliaire précieux du reste . C'est à son
zèle et son travail, écrivait d'Ormea, en septembre 95, son
chef direct, le général divisionnaire Laharpe, que nous som-
mes redevables de n'être pas ► nurts de faim

Néanmoins, par la force des choses, les services qu'on
pouvait attendre de lui sur ce nouveau théfttre de la guerre
(levaient Eure inférieurs à ceux déjà rendus â l'armée des
Pyrénées-Orientales où on s'était battu à intervalles si rap-
prochés et avec tant d'acharnement.

A l'armée des Alpes, le rôle de notre héros, dans un grade
plus modeste, devait être plus effacé et d'ailleurs d 'assez
courte durée, puisque, àà s'en tenir strictement, aux dates,
cette double campagne de 95 et 96 se réduisit pour lui, alors
placé sous les ordres de Laharpe (10) à, un total de neuf mois

(9) Kellernnuut (François Toseph), duc de Valmy, maréchal de
France, né a, Strasbourg, mort eu 18211 ; lait tnareehal (ie camp
quand éclata la, Révolution ; commandant en 1792 l'armée de la Mo_

selle, il arréta les Prussiens a Valmy , de concert avec Dumouriez

et les força a évacuer le territoire français . Il n'en fut pas moins
incarcéré comme suspect en 93 et ne fut rendu à la liberté qu'au
9 thermidor . Placé en 1795 à la tote des armées des Alpes et d'Italie,
il contint, pendant toute la campagne avec 47 .000 hommes, les atta-
ques multipliées d'une armée de 150.000 hommes. En 1804, il fut
nommé par Napoléon, maréchal de l'Empire, sénateur, duc de Val-

my et
fut chargé depuis de plusieurs commandements en chef qu'il

reruplit toujours avec distinction . A la Restauration, il devint pair
de France et jusqu'à sa mort il vota en faveur des libertés publiques
(dictionnaire Rouillet).

(

	

Le général de division

	

ae par (1754-1796), mort trop
(Révolution française,

mal-

heureusement, est ainsi pppr '



22d

	

LB Gb]N4:RAI, BARON GIACOMONI

(les six derniers de la première année et le premier trimestre
de la seconde).

Accueilli avec sympathie, pensons-nous, par Kellermann
qui s'y connaissait en disgràce, en ayant lui-même pats,
comoni ne resta pas longtemps le subordonné de ce brave et
excellent homme, officier général d'ancien régime et par
conséquent, malgré ses éclatants services àt Valmy et en Sa-
voie, suspect au nouveau gouvernement . On était alors en
pleine accalmie d'opérations, dans l'attente d'importants
renforts (l'ancienne armée des Pyrénées-Orientales devenue
disponible par la paix avec l'Espagne) . Mais au moment où
notre général en chef, mis en état (le recommencer les hos-
tilités, allait en prendre l'initiative, il était remplacé par
Schérer que ses succès en Belgique, sous Jourdan (bataille
de l'Ourthe) et en Catalogne sous Dugonitnier, « avaient fait
connaître avantageusement ».

Arrivé en brumaire, ce dernier se hrtta de mettre h exécu-
tion le plan proposé par son prédécesseur et que Masséna,
dit-on, avait déjà entrevu . Il consistait à séparer Colli et ses
Piémontais, retranchés dans le camp de Ceva, d'avec les Au-
trichiens de Beaulieu, et à leur enlever les crêtes de l'Apen-
nin .

Commencée le 23 . novembre (2 frimaire) continuée le 24,
l'opération réussit admirablement malgré un temps affreux.
Ce fut l'importante bataille de Loano au succès de laquelle
il contribua (il) et où Schérer, avec 36 .000 hommes, en atta-
qua vigoureusement 45.000 qui, en plein hiver, ne s'y atten-
daient nullement . Mais le bon choix du point d'attaque
compensait l'inégalité des forces et tandis que le général en-
nemi qu'il trouvait en face de lui, Dewins, malade, se faisait
remplacer par Wallis, Schérer était secondé par dadnlira-
hles lieutenants, des divisionnaires com pte Sérurier, La-
harpe, Augereau et surtout Masséna qui put revendiquer une
part notable de cette glorieuse victoire dont son chef ne sut
pas suffisanunettt profiter.

Le Directoire le remplaça d 'ailleurs, sur sa demande, par
Bonaparte alors à la tête (le l'armée de l'Intérieur, et fami-
liarisé depuis 94 avec un théàtre d'opérations où il avait corn-

tome 7, page 226) : Q Laharpe, Suisse expatrié réunissant 1'instruc_
Lion an courage, périt victime d'une méprise de ses soldats, dans
un combat de nuit et profondément regretté par eux.

(11) la phrase est du général Clarke, ministre de la guerre de la
Restauration, et qui s'intéressa h Giacomoni (V. Appendices) .
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battu sous lluurerbion comme commandant de son artillerie
et, dans une large mesure, comme son conseiller.

**

Arrivé au quartier-général de Nice, le 6 germinal an IV
(26 mars 96), le nouveau général en chef reprit les hostilités
dès le 14 avril après avoir fait lire à ses soldats la proclama-
tion à. jamais célèbre : « Vous êtes nus, mal nour ris, le gou-
vernement vous doit beaucoup, etc . . . » . C'est en effet à cette
date que l'avant-garde de la division Laharpe, portée dans
lit direction de Gênes, se heurta près de Voltri aux troupe
de lieaulieu, ruais il y a impossibilité matérielle à ce que
Giacornuui se soit trouvé à cette affaire, puisque, dès le i,
il avait quitté l'armée.

C'est donc pendant une dizaine de jours seulement qua
notre officier corse, adjudant-général malgré lui, eut à ser-
vir sous Bonaparte et ce fut assez pour se brouiller avec le
futur Empereur.

Sur l'origine de ce dissentiment entre le jeune général
en chef de vingt-sept ans et le vétéran des années du Roi et
de la République, il est assez difficile de se prononcer . Gia-
comoni eu avait quarante-six et, déjà affaibli par les fatigues
de ses campagnes précédentes ainsi que par ses blessures,
peut-être aigri par sa déchéance hiérarchique, aspirait-il à
un repus de longue durée, chose difficile cependant à ad-
mettre eu pleine guerre, et qui lui aurait valu non pas a la
haine de Bonaparte » comme il s'en plaignait amèrement,
mais une certaine mésestime de ce dernier, intéressé Ô.
n'avoir que des collaborateurs sur lesquels il put de toutes
façons compter.

Faut-il donc chercher l'origine de ce conflit dans le souci
du grand chef de se débarrasser d ' un valétudinaire parais-
sant, par surcroît, dégouté du métier ? Y eut-il aussi antipa-
thie entre la victime de Robespierre et le général ami ou
protégé des deux frères de ce nom ? Enfin le fils de Letizia
se souvenait-il que sa mère avait dû fuir, en manquant de
se noyer, devant les envahisseurs de son pays, les soldats
d'Anhalt ? Peut-être . L'immense supériorité de Bonaparte
sur ses subordonnés ne peut le faire soupçonner de ces peti-
tesses et il faut, à notre avis, s'en tenir strictement à la pre-
mière hypothèse, plus militaire et plus vraisemblable (12).

(12) Et cependant Bonaparte, 7.816 pauliste dans sa jeunesse,
commença par reprocher h la France la conquête de son pays . Dans
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De toute façon, la carrière de Giacornoni, déjà compro-

mise en 94 comme nous l'avons vu, allait l'être de nouveau,
et cette fois, si l'échafaud n'était plus à craindre, ce n'en
était pas moins la ruine complète d'une vie militaire dont
tout le monde avait hautement reconnu les mérites et l'hono-
rabilité.

On aurait tort, à notre avis, de ne voir dans la retraite
de l'ex-général qu'un coup de tête, qu'un acte de bouderie ou
de découragement, résultant de blessures d'amour-propre.
Blessures il y avait, mais réelles et graves (les certificats des
médecins de Montpellier en font foi), et, sans avoir été reçues
sur un champ de bataille mais seulement en service com-
mandé, elles n'en diminuaient pas moins, et singulièrement,
la valeur physique du malheureux officier et sa force de ré-
sistance . Pendant longtemps, et la pauvreté aidant, elles
allaient rendre son existence douloureuse et sa santé bien
précaire (perte presque absolue de l'usage de la jambe
droite) .

***

Que devint Giacomoni, entre cette année 1796 où il cessa
d'appartenir à l'année et l'année 1815 où le renversement
total de l'Empire et le retour définitif des Bourbons modi-
fièrent complètement sa situation ? Jusque-là sa vie avait dû
être celle d'un retririté fort médiocrement pensionné, réduit
h végéter et à se soigner avec les plus modestes ressources.
Cette longue fraction de son existence s'écoula dans son pays
natal où sans cloute il retrouvait ce que sa jeunesse avait
aimé, cette belle Italie dont le climat lui était indispensable,
Gênes, au début, Alexandrie où il était à portée des bains
d'Acqui, Plaisance qu'il habita dix ans, et la Corse peut-être
aussi par intermittence, mais celit nous n'oserions l 'affirmer.

Par un document officiel du Directoire Exécutif, nous
apprenons que celui-ci lui accorda, en germinal an VI (t une
pension de 3.250 francs, réduite provisoirement à 3 .000, pour
récompense de 32 ans de services, y compris 5 campagnes
faites dans le grade de général de brigade provisoire '», à
'compter du 1R floréal an IV (7 mai 90).

urne lettre citée par M . Marcaggi : La Genèse de Napoléon, p . 173)
et datée du 22 juin 89, il écrivait à l'ancien général de la Nation

Je naquis quand la Patrie périssait . Trente mille Français vomis
par nos côtes, noyant lis trône de la liberté dans des flots de sang,
tel fut le spectacle odieux qui vint le premier frapper mes regards . . .»
Précisément Giacomoni était un des 30 .000.
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Cette « solde de retraite comme on disait alors, était
convenable, mais elle fut éphémère ; on la revisa bientôt
pour la réduire à 1 .500 francs, l ' intéressé cessant d'être traité
comme officier général pour ne plus l 'être que comme adju-
dant-général colonel . Et il en fut ainsi jusqu'en 1816 comme
on va le voir.

Giacomoni ne se résigna pas facilement à l'inactivité et
à la misère . Si l'établissement du Consulat puis celui de
l'Empire lui interdirent tout espoir et firent qu'on n'enten-
dit plus parler de lui, auparavant et tant que le gouverne-
ment directorial dura, il essaya d'intéresser à lui les puis-
sants du jour, en particulier le général (le division Lacuée,
membre du Conseil des Anciens, dont à titre d'ancien ca-
marade, il sollicita l'aide et la protection.

Ils s 'étaient connus à l'armée des Pyrénées-Orientales,
et le futur Conseiller d'Etat, le futur Ministre de l'Admi-
nistration de la Guerre sous Napoléon (13), lui avait suc-
cédé comme chef d'Etat-major (le cette armée . Dans la
lettre touchante qu'il lui écrivit, ne renonçant pas encore
complètement à servir la France, l'infortuné Giacomoni,
qui n'arrivait pas à se faire payer sa maigre pension, de-
mandait un emploi quelconque, par exemple celui d'ins-
pecteur « des Isles de la Méditerranée récemment occu-
pées » désignant sans doute les 1les Ioniennes momentané-
ment françaises (les troupes de Gentdi y avaient débarqué
en juin 97).

Il est certain que chez Giacomoni, si le corps était dé-
bile, les qualités intellectuelles et l'expérience lui permet-
taient encore de se rendre utile . Mais malgré la bonne vo-
lonté du destinataire, cette démarche n'eut pas d'effet.

Passons rapidement sur cette série d'années si pénibles
pour l'ex-général, moralement et matériellement, et arri-
vons à la dernière partie de sa vie, où le mauvais sort cessa
de le persécuter . Il put enfin se faire l 'application du pro-
verbe de sa langue maternelle « le temps est un galant
homme qui travaille pour nous » .

Remonté « sur le trône d ' Henri IV », comme on disait
alors, Louis YVIII, à la demande de son Ministre de la
guerre, le général Clarke, et dûment éclairé par lui sur

(13) üu décret du 8 mars 1802 créa un Ministère de l'Administra-
tion de la Guerre, chargé de la Direction de l'Administration pro-
prement dite . Ce ministère fut réuni a celui de la Guerre le 3 avril
7814, après avoir en trois titulaires : le général Dejean, le général
Lacuée et le comte Daru .
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le passé de Giacomoni, voulut bien, à la date du 27 mars
1816, conférer au vieux soldat le grade honorifique de lieu-
tenant-général, avec retraite de Maréchal de Camp (4 .0110
francs) (14) . C'était le maximum de ce qu'il pouvait faire,
et il le fit volontiers pour l'ancien serviteur (le ses deux pré-
décesseurs, de son grand-père et de son frère, pour celui
que Louis XV1 avait fait chevalier de Saint-Louis et officier
supérieur vingt-cinq ans auparavant.

Le roi n'en resta pas lh, et puisque son attention bien-
veillante avait été attirée sur le général, il n'est pas éton-
nant que, confiant dans son loyalisme, il ait permis qu'un
1'utilisàt pour la mise en application de la loi créant les
Cours prévôtales ; et c " est ainsi que, désigné pour celle du
Var, Giacomoni inaugurait ses hautes fonctions h Dragui-
gnan le 28 mai 1816.

Dans quel état d'esprit le « Chevalier Giacomoni » abor-
dait-il ce poste plus politique que militaire ? C'est ce que
nous allons nous efforcer d'éclaircir.

Mais (l'abord qu'étaient-ce au juste que ces Cours pré-
vôtales ? Sans remonter aux institutions de ce nota qui exis-
taient sous la monarchie d'avant 80, disons que sous l'Em-
pire et sous la Restauration, on appela ainsi des Cours
judiciaires composées de cinq juges civils, présidées par
un prévôt ou juge militaire.

Si celles de l'Empire, établies en 1810, connaissaient de
tous les crimes ou délits de contrebande, leur but étant
d'empêcher l'introduction (les marchandises étrangères, le
rôle de celles de la Restauration fut très différent . Etablies
surtout (15) pour juger les crimes ou délits politiques, elles

(14) Voici le libellé de cette nomination : Louis, par la grAce de
Dieu, Roi de France et de Navarre, prenant une entière confiance
dans les talents, la xaleur, 'a bonne conduite et dans la fidélité et
l'affection à notre service (In sieur Gaspard Vincent Félix Geler) .

-me ni, lui avons eenfere etconférons le - grade honorifique de lierne,
riant général pour tenir rang du vingt-sept mars mil huit cent seize,
et jouir lie la solde de retraite du grade de Maréchal île canto.

Mandons à, nos officiers généraux et autres à qui il appartiendra
de le reconnaître et faire reconnaître en cette qualité.

Donné à Paris , le vingt-sept mars 1816.
louis.

Par le Roi,
Le Ministre, Secrétaire d'Etat de la Guerre : duc de Feltre,

(15) l .es Cours prévôtales furent instituées pour trois ans par une
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ne disparurent qu'après quelques années d ' existence et lais-
sèrent, (lit l'histoire, d'odieux souvenirs.

On dit que l'exception confirme la règle générale . 11
faut croire que la réciproque peut être vraie. (:e jugement
sévère de la postérité, visant en bloc ces tribunaux d'excep-
tion, « ces tribunaux de sang » dit Vaulabelle (16), ne s'ap-
plique pas it celui du Var . Les éloges officiels du ministre
Decazes au prévôt sortant (le charge en sont certainement la

preuve (17).
En redevenant fervent royaliste, après avoir été « un pur

républicain » comme beaucoup d'autres h une époque où
il y avait danger de mort h ne pas l'être

	

ou du moins à
ne pas le paraître, l'ancien officier de Louis \VI pou-
vait être soupçonné d'excès de zèle . Dans cette France mé-
ridionale oit les cerveaux échauffés contribuèrent tant aux

cruautés de la Terreur /i/anche, le général devait avoir à
concilier la gratitude qu'il devait aux Bourbons, qui avaient
réparé it son égard une grosse injustice, avec les principes
d'équité et d'impartialité qu'on aime ;t voir mettre toujours
au-dessus de tout . Pourrait-il y réussir ? C'est ce que nous

nous demandions .
***

Il y avait en effet dans cette vie du général que trous
cherchons à retracer exactement, ou plutôt dans la docu-
mentation de cette vie, une lacune inquiétante. Allait-il, au
dernier moment, déchoir dans notre estime ? La courtoisie

(le M . Jacques Parés, archiviste de la ville de Toulon et
membre de la Société des « Etudes scientifiques tie Dragui-
gnan » nous a permis de combler cette lacune et celà à
notre entière satisfaction, car on finit par s 'attacher aux

personnages dont un évoque le passé . Nous avons pu être par-
faitement renseignés sur la Cour prévôtale du Var, sur la

loi du 4 levemltre 1815 date it l'ardeur ultra-royaliste et réactionnaire
(13 la Chambre dite Introuvable.

16) M . de vaulahelle (171 ►.'-1862) écrivain libéral, homme politique ,
ministre, de l'instruction puhliipu+ (sous le général Cavaignac) est
l'auteur d'uni . très importante Histoire des deux Restaurations.

(17) Il s'agit d'une lettre datée de Paris le juin 1818 adressée au
Marerltal mtuistre de lu Guerre par le cnnitt+ Decazes, le futur duc,
favori de Louis XVIII, ministre de la police générale et relative $
Giaeemoni . Il a pu, écrit_il, apprécier dans les relations de ce der-
nier avec son ministère , comme prevOt le zèle le plus ardent et le
plus éclairé pour le service de Sa Majesté », et il appuie chaudement
la demande du général de retourner en Italie polir y jouir, p omme
auparavant, de sa retraite.



2 :32

	

LE GENERAL BARON GIACOMONI

trace qu'elle a laissée dans l'Histoire, grâce à l 'obligeance
de cet aimable fonctionnaire qui a bien voulu nous signaler
sur ce sujet un article très important, très documenté, de
son érudit président M . loupé, travail paru dans le n° 30
(1914-1915) du Bulletin de cette Société.

Et c'est ainsi qu'après en avoir pris connaissance à la
Bibliothèque Nationale (Inventaire Z, 28680/30), nous avons
su que la Cour en question, loin d'avoir partagé les pas-
sions de l'époque, si vives et si souvent cruellement réac-
tionnaires dans le Midi, à l'égard des anciens bonapartistes
et des anciens révolutionnaires, se distingua, au contraire,
par sou impartialité et sa modération, que loin de se signa-
ler par le zèle de mauvais aloi qu'on aurait pu craindre
d'elle, elle ne joua qu'un rùle très insignifiant au point de
vue politique, et enfin que, devant toute autre juridiction
et pour les mêmes fautes, les peines qu'elle infligea auraient
été certainement au moins les mêmes (18).

Honneur donc aux membres de ce tribunal et en parti-
culier à son prévôt, que nous aurions vu avec peine mêlé
aux rancunes et aux vengeances qui ensanglantèrent les
débuts de la seconde Restauration . Un doit savoir gré à Gia-
cornoni de sa conduite loyale et humaine, exclusive de tout
parti-pris et de tout esprit de persécution . Il sut résister au
mauvais exemple, à l'entraînement presque général, et il
y avait là un certain courage . Accordons à sa mémoire une
estime que dans les circonstances parfois tragiques de ce
triste temps, d'autres ne méritèrent pas toujours, le géné-
ral Dupont notamment (10).

(18) Sur 64 affaires qui lui furent soumises, 54 seulement furent
retenues pour compétence (dont décidait la Cour royale d'Aix) et
aboutirent : 12 en 1816, 33 en 1817 el 9 en 1818.

A l'exception de 9 faits séditieux, elles n'avaient trait qu'a des
crimes on délits de droit commun et sur les condamnations pronon.
cées (sans appel) on n'en compte que 3 à mort dont 2 seulement
suivies d'exécution, l'un des condamnés ayant bénéficié de la clé_
rnence du souverain. Il s'agissait de l'assassinat d'un enfant dans
le premier cas, et dans les deux autres de fabrication et d'émission

de fausse monnaie.

(19) Le général de division comte Dupont de l'Elang (1765-1840), le
vaincu de Ilaylen, le détenu du fort de Toux, ministre de la Guerre,
au début de la première Restauration, elu 13 avril au 3 décembre 1814 .
On l'a accusé, non sans raison, de s'étre vengé de la disgrâce impé-
riale sur ses anciens compagnons d'armes, au point 'ligne que
Louis XVIII, pour couper court it ces agissements et à une impopu-
larité qui retombait sur lui_rnéme, exigea sa démission et le rem_
plaça par le maréchal Soult (qui devait être encore deux fois un
excellent ministre sous Louis_Philippe) .
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On trouvera intégralement reproduite, à la fin de ce
travail, la circulaire que le nouveau

	

magistrat d'épée
crut devoir, en entrant en fonctions, adresser aux diffé-
rentes autorités avec lesquelles il allait se trouver en rela-
tions . Rédigé en termes corrects quoique légèrement am-
poulés, ce document sera sans doute jugé, par le lecteur,
l 'oeuvre d'un royaliste dévoué, non d'un sectaire.

***

Dans les derniers temps de sa vie, notre général avait
quitté l'Italie . Domicilié à Draguignan, niais se trouvant
« casuellement » (20) à Aix-en-Provence, citez le sieur Gail-
lard, aubergiste, il y mourut le 30 juillet 1818, à 8 heures
du matin (compte-rendu au Ministre du baron de Damas,
lieutenant-général commandant la 8° division militaire) . Il
était donc dans sa 68° année . Rien dans son dossier ne fait
connaître qu'il fut marié, mais il laissait quatre neveux de
son nom, et celà nous le savons par leur lettre du 24 décem-

bre 1854 à S. E . le maréchal Vaillant (21), ministre de la
Guerre, lettre demandant « communication des états de
service de leur oncle » . Elle était écrite au nom de Jean-
Baptiste, chef de bataillon au 29^ de ligne, Don Jacques,

propriétaire et maire » (22), Antoine Padoue, lieutenant
au 14e de ligne, et Séverin, capitaine au 8" léger, et signée
de ce dernier . Comme on le voit ce nom honorable avait
toutes les chances de ne pas s'éteindre.

On remarquera ces prénoms d'Antoine-Padoue pour le
troisième. Ce sont précisément ceux d'un Giacomoni, sans

(20) Mis sans doute pour occasionnellement.

(21) Vaillant (J .-B . Phflebert) né en 1790, mort en 1872, maréchal
de France, sénateur, ministre comme le maréchal Niel avec, lequel
il eut plus d'une analogie, eut, le département de la Guerre du

Il mars 1854 au 4 mai 1859 . Sa glorieuse carrière militaire, si utile à
son pays, embrasse la période des deux Empires et des régimes in-

termédiaires . Polytechnicien, officier de la Grande Armée sous Na-

poléon Ier , officier supérieur sous la Restauration , officier général

sous la monarchie de ,juillet, Maréchal de France après le siège de
Rome, Grand Maréchal du palais sous Napoléon Ill, major général
de l'armée d'Italie en 1859, le maréchal vaillant fit le plus grand Win_
rieur h l'arme du génie, à Pennée tourte entière et A la France.

(22) Trente_trois ans après (1.°'r octobre 1887), le même Jacques de

Giacomoni , alors conseiller généra l , demandait encore au Ministre

(cette fois, c'était le général Ferros) par une lettre datée de'J'allanu,
communication des états de service de son oncle, ainsi que de ceux
de son frère Jean-Baptiste, retraité comme lieutenant-colonel et
décédé cette même année à Perpignan .



234 LU] GENERAL BARON GIACOMONI

doute un ascendant, qui fut un des trente-six membres, en
1790, de l'administration départementale de l'île, comme
nous l'apprend la ,, Storia di Corsica » de Renucci, ouvrage
qui compte d'ailleurs parmi ses souscripteurs cinq Giaco-
moni, tous de l ' artondissernent de Sartène (un de Giun-
clreto et quatre de Sainte-Lucie).

Voici donc esquissée, i ► grands traits, la vie du général
Giacornoni . Sans avoir l'importance de celle de bien d'au-
tres généraux corses, elle ne manque pas cependant d'un
certain intérêt et par son cachet particulier méritait de ne
pas être omise dans la collection qu'a entreprise la Revue
de la Corse.

Comme dans les autres, on y trouvera (les enseignements
et un exemple des qualités professionnelles et des vertus
militaires dont tant de nos compatriotes — et il en est un
réellement – ont fait preuve, sous les régimes les plus dif-
férents .

Général COLONNA de GIOVELLINA .
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L'Ullcre de la "Santa Jilaria" la Caravelle

de Christophe COLOMB

La. Berce de la Corse nous a appris rpte l'ancre de la
Sauta Maria „ était exposée au stand de la République

d'Haïti at la Cité des Informations de l'Exposition coloniale
de Vincennes « pour rendre hommage au grand Christophe
Colomb ”.

J'avoue que j ai lu cette nouvelle avec une bien vive
émotion.

,< Santa Maria » est le nom rte l'église construite à Calvi
dès les premiers siècles de l 'ère chrétienne . Nous n'ignorons
pas Glue, d ' après une légende, la Corse aurait été évangé-
lisée par l'apôtre St-Paul qui, sous le règne de Néron, se
serait rendu dans notre île et y aurait prèché la foi de
Jésus-Christ, à laquelle les Corses sont demeurés toujours
fidèles . Il reste encore quelques vestiges des fondations de
cette église Santa-Maria, ail milieu desquels s'élève un
tombeau de famille, situé à l'entrée de la ville, au-dessus
tie la route nationale, en face du golfe et (le la, plage de Calvi,
et d'un cirque (le montagnes formant un panorama ►mer-
veilleux.

Ce nom de a Santa Maria » existe dans les registres et
sur le plan cadastral de Calvi et dans les actes de mes pré-
décesseurs, notamment dans un acte reçu par ,M' Joseph

Antonini, notaire à Calvi, le 29 octobre 140, contenant
vente « d'une parcelle de terre avec la chapelle y existant,

au lieu ( lit « Santa Maria », territoire de Calvi ».

Christophe Colomb a donné le nom de l 'église de sa

ville natale, a Santa Maria », h la caravelle qu'il comman-
dait et avec laquelle il fit voile vers des terres inconnues.

he destin de cette caravelle fut tragique . Dans la nuit du

't au 2f décembre 1492, elle alla se briser sur la côte nord

(le l'île d'Ha ïïti.
L'ancre fut retrouvée plus tard et est devenue une pièce

de Musée . Elle fut exposée h Chicago et h Philadelphie.
New-York en offrit vingt-cinq millions de francs . La Répu-
blique d'Haïti refusa cette somme et garde jalousement
l ' ancre du bateau avec lequel Christophe Colomb découvrit
l ' Amérique.

Un nombre infini d'églises portent le nom de a Santa
Maria » . C'est entendit !
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11 n'en est pas moins vrai que ce nom est très en hon-
neur à Calvi . Non seulement l'église paroissiale porte ce
nom vénéré, mais la belle chapelle de Notre-Dame de la
Serra, qui domine et protège notre ville, et la chapelle de
Loretu sont aussi consacrées à la Sainte-Vierge.

En outre, Christophe Colomb et son équipage n'ont-ils
pas entonné l'hymne corse : « llio ti salvi Regina » lors-
qu'ils aperçurent les premières îles d'Amérique ?

C'est l'hymne que les Calvais chantent en choeur avec
un entrain victorieux depuis un temps immémorial.

I1 faut reconnaître que ces rapprochements sont impres-
sionnants, de nature à donner h réfléchir et que la tradi-
tion calvaise de la naissance de Christophe Colomb à Calvi
est plus solide, plus certaine qu'on ne pense.

M . Guy Zuccarelli a raison de croire que Christophe
Colomb est né à Calvi et avec lui « nous le croirons jusqu'à
ce que des preuves irréfutables du contraire nous soient ap-
portées ».

Calvi, 12 octobre 1931 .

Fr . BATTESTINI.
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Bonaparte A Auxonne : une supercherie . — chacun sait que
l'une des premières garnisons du lieutenant Bonaparte fut la.
ville d'Anxonne (1). 11 n'est pas surprenant que cette localité,

fière d'avoir pendant . quelque temps hébergé !'Empereur,
songé ia perpétuer ce souvenu' en offrant it l'a curiosité des tou-
ristes une belle statue, érigée en 1857 sur la place de I'untel ale
Ville . << Le grand homme y est représente en lieutenant, d'artil-
lerie, nu joli petit lieutenant de 22 printemps, tel j ' imagine qu'il
devait ètre lors de son séjour à Altxanoi', en 1791 . I .e piédestal
porte quatre Baas-reliefs représentant le couronnement, le pas-
sage du pont d' .Arctile, Napoleoa présidant le Conseil d'Etat et

le nu:;utte souverain rivant .:tilts 1111 dei arbres séculaires qui om-
brageaient Notre-!)acte de la Levée. (route en remblai qui pas-

sait, par

	

»
Mais il y avait mieux . (hi y uwntrait :autrefois la. chambre où

avait vécu le futur Premier Consul ornée des meubles qu'il pos-

sédait. Elle se trouvait dans la maison que Bonaparte avait un
moment habitée chez sors professeur tie mathématiques, Jean-
Louis Immhard, de Strasbourg, et qut fut transformée en col-
lège par un décret de 1863, sur le & sir du haire de l'époque.

Les admirateurs de Napoléon pouvaient. donc venir s'y recueillir

et évoquer la grande ombre . Mais M. Yilnllet, professeur au
lycée Louis-le-Grand, avec cet esprit critique qui caractérise les
savants de tint te terups s'est demande si les meubles ici rassem-
blés étaient bien authentiques et il nous donne le résultat de ses

recherches (2).
Napoléon 111 avait bien consenti à décréter que la maison

historique prendrait le nain do collège Bonaparte, tuais il avait
imposé comme condition que la chambre occupée en 1790 (2) par
sort grand oncle serait transformée en musée napoléonien, avec
les meubles que possédait, le jeune officier lors de son séjour à,
Auxonne. Le maire fut ici très embarrassé . Les meubles avaient

naturellement disparu. lI ne lui cestait qu'A les improviser . Il
s'adressa d'abord a l'Empereur lui-même qui flt envoyer : une
table, un fauteuil pliant, uit tabouret plia itt o qui avaient appar-
tenu è Napolneti 1"'' et faisaient partie de son mobilier de cam-
pement piaulant les dernières années du premier Empire » . Mais
cela ne suffisait pas. Alors on se retourna vers un marchand de
meubles de Ripou, oui Allemand, Jnhanrl I)ietsch, qui s'offrit à
monter une chambre napoléonienne authentique pour la somme
globale et forfaitaire de cinq cent cim uunte-neuf francs 50 cen-
times. Le commerçant réunit un mobilier du XVI11'' siècle, qui
lui fut payé par le secrétaire de la mairie.

En voici le détail :

Un bois de lit blanc it calotines et roulettes, 40 fr . ;
Une paillasse pleine, 12 fr . ;

lin matelas crin d'Afrique, 20 fr. ;
Un traversin crin d'Afrique, 1 fr . ;

(1) Il y séjourna du 8 juin 1788 au 16 septembre 1789, puis du 12

février au 16 juin 1791.
(2)La Bourgogne d'or, revue bourguignogne, octobre 1931 .
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Un tour de lit et sa courtepointe en coton, fond blanc, bro-
ché, 80 fr. ;

Un baldaquin et sa garniture, 12 fr . ;
Une table de nuit ancienne, 4 fr . ;
Deux fauteuils peints, recouverts en velours vert, 24 fr . ;
Un bureau en bois de rose avec cuivres, 135 fr . ;
Une glace cassée à fronton, 18 fr . ;
IJn baromètre doré, 25 fr . ;
Une console peinte avec dessus de marbre, 35 fr . ;
Une encoignure cirée, 35 fr . ;
Quatre rideaux en soie verte avec les embrasses, 50 fr . ;
Deux triangles, quatre supports, quatre pitons, 5 fr . ;
Une petite commode Louis XV avec dessus de marbre et gar-

nitures de cuivre, 18 fr . ;
Une paire de gros clienéts cuivre, 18 tr. ;
Une pelle, une pincette h boules cuivre, 6 fr . ;
Une paire de flambeaux anciens, 15 fr. ;
Une vieille ,chaise en bois, 3 fr. ;
Transport, voyage et pose, 35 fr . -- Total : 561 fr.

. l .a chambre fut ainsi meublée et complétée par ,l'autres dons.
La municipalité fit mettre sur la fenétre l'inscription suivante :
s Chambre occupée par Napoléon Bonaparte en 1790 (2) et 1791 „.
Durant quelques années, les bonapartistes purent conteinpler
religieusement les objets qui avaient servi à leur dieu . Qui,
même aujourd'hui, ne ferait pas ce pèlerinage si les évènements
n'avaient pas supprimé le souvenir du plus grand des souve-
rains et la meilleure attraction de la. ville d'Anxouue . La. réac-
tion anti-napoléonienne, qui suivit 1870, stupide contrite toutes les
réactions, fit enlever l'inscription et disperser les meubles qui
s'en allèrent à la mairie d'Auxonne, au musée de cette ville où
air anisée de l'Armée, à Paris . 1, ; collège s'appelle aujourd'hui
collège Prieur de la Céte-d'(h', qui fut un enfant de ln . ville . Le
Conseil municipal aurait été mieux inspiré de c o ns e rver le sou-
venir et la légende, car substituer Prieur à Bonaparte !

Anvers et Napoléon . — La IP'rue d'Histoire moderne a in-
séré dams son numéro de juillet-août 1931, n° 34., un article de
M. (',lrarliat sur 1'ienvre (le Napoléon 1°” it Anvers . L'Empereur,
qui avait dit en parlant de ce port : c'est un pistolet chargé au
orna de l'Angleterre, avait deviné le rf,le militaire et conimer-
cial qu'il pouvait jouer. Et cependant il était resté ce qu'il était
au XVI" siècle ; aucun bétiment important ire pouvait s'y aven-
turer . Napoléon y vint en 1803 et y décida les travaux h entre-
prendre. Connue toujours, il rêvait grand . Dès 1804, l'arsenal
était commencé ; puis ce fut le bassin, „ travail de géant „ des-
tiné h l'hivernage dés vaisseaux . En 1812, l'escadre d'Anvers
comprenait 21 vaisseaux et 9 frégates, Cette base navale per-
mettait la formation de taule une école de marins, dont celle
des trois grands aneiraux Missiessy, Ilalgan et de 1liguy . Coni-
nient l'esprit mmmritihoe des habitants ne se serait-il pas réveillé
h cette vue ? Si l'u'uvre fut interrompue en 181i, elle ne devait
pas étre perdue et, comme écrit l'auteur en ter'niinant. : a les tra-
vaux de l'Empereur anal épar gné de lourdes dépenses à la jeune
Belgique, née en 18:31 1 , et légitimé la demande de libre disposi-
tion de l'Escaut . „

Pour les Mérimeistes . — Nous leur signalons la publication
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par le Petit Castitzis, dans ses numéros de septembre et telubt•e,
d'une série d'articles concernant I'ttiuéraire de Mérimée en
Corse, au cours d'un voyage qui lui permit d'écrire ses .'tacs
d'un soijuge en ('erse . ils y trouveront d'intéressantes remarques
sur les sources de sa documentation.

♦i.,.~m~p~.~ ..~aw~m., ..~~~.M~- ...,in ►..~a~.wr~m~•..,.~ni,.m~~.,,,~m~nw~~.,~~a~~,~n~~ ...ae.ei~ 	 n.,~a,,,.~m~~d~,_,~an~.m~	 nw~a,_ .a~.. .+M~n.,~~. ..►r..wn. 	-i . -	 ♦

NOUVELLES

en quelques lignes

Amélioration des ports corses . — !the leur, . du tllinistrr. des
Travaux publics à M . Sarisénateur, annonce l'octroi d'une
subvention suppléutenlaire de 500 .000 fr . pour l'ensemble des
ports du dépatrleutenl . Ce n'est certes pas suffisant pour effec-
tuer les nombreux travaux qu'ils attendent, niais c'est du moins
la preuve que la question intéresse les pouvoirs publies et
qu'elle recevra, un jour ntt l'aune rate 'ttltttion conforme à nus
intérêts . Assurer nos relations extérieures et faciliter le trafic
avec le continent sout une ouvre le longue haleine sans doute,
mais qui conditionne à la fois notre vie économique et natiw
hale.

Simple réflexion sur nos paquebots . -- Dans le mouvement
des ports de la Corse, nous avons relevé, à In fin de septembre,
d ' atprPs les iudicattinus des journaux, ces chiffres qui concernent
le uu~nveuuvtt ties voyageurs : Ura nr a r•trt-liontr/tarle, de Nice 219
passagers et de Bastia 576 ; l.a Corse, de Marseille, 221 parssa-
gt'rs L'lle-de-lieuatt, de Iiuhifuciu, Irais passagers ; I .e

cap

Corse , di e Livourne, 219 passagers ; I .e ( ;t r nin•al-lturraparle, de
Marseille, 223 passagers el de Curse 805 ; enfin L'llc-de-Ileaulé,
de 1'lle Housse, hait passagers.

tiaIts CnrnntentaiIIS

Pour nos routes. - I .e problème vicinal est le plus important
de torts ceux mie In prospérité de la Corse offre ai l'attettlinn des
éc o nomistes . 1 .'administrtttl oat ne fers jamais assez pour en ac-
tiver la solution. Le Ministre des Travaux publics a écrit . it son
collegue M . A . 1•andr•y, qui avait insisté auprès de lui pour ob-
tenir une subvention plus intpurtsnte en faveur tie nus routes,
que lit Corse avait reçu pour l'entretien tie ses routes nationales
9 titillions en 1930 et 15.190,000 en 1931 ; tandis que les crédits
alloués en moyenne aux 90 départements ttvaiertt été seulerrtettt
de 6 .675.000 on 1930 et de 7 .711 .000 en 1931 . II est. juste de re-
eottnaitre que la Corse a été avantagée et que nos deux minis-
tres doivent y être pour quelque chose . Mais connue le fait re-
marquer le rédacteur en chef de IIllslia-Jarn•rral, il reste encore
beaucoup à faire pour lino notre île ait sa part légitime : u Les
départements cuntitretttaux out une moyenne de 440 kilomètres
de routes entretenues par 1'Etat, mais le département insulaire
en a 1650, soit quatre fois plus. Ainsi sa, part de crédits par
rapport à celle des autres devrait être quatre fois 7 millions,
soit 28 millions, au lieu de 15. Nous sommes loin du compte tt .
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Qu'on se rasette bien dans la tête que la route seule, et la route
bien entretenue, suscitera le progrès et amènera la richesse
dans une Corse isolée, montagneuse, et dotée d'un réseau ferré
incomplet.

Les relations téléphoniques Continent-Corse . — Depuis quel-
que temps, il est possible d'obtenir la cunrurunicatiou par té-
léphonie sans fil entre le poste de la Turbie et celui de Calenzana.
Les journaux nous informent que le Ministre des P . T . 'I. a
constaté récemment le parfait fonctimnnenient, (lu système et
qu'il a pas entrer en relations avec le préfet, à Ajaccio . Il aurait
été tellement satisfait qu'il aurait ordonné d'utiliser définitive-
ment cette installation par ses services ttt décidé la construction
d'une autre ligne le long de la celte . Souhaitons que cette nou-
velle ne soit pas exagérée et que le téléphone entre la France
continentale et la. France insulaire devienne d'un usage prati-
que pf (murant . Nous sommes au milieu du xx e siècle et il se-
rait incompréhensible que la Corse à ce point, de vue restait plus
longtemps en dehors dit progrès

Programme scolaire à Bastia. -- M. E . Sari, sénateur et
maire de la ville, a présenté à son Conseil municipal, qui l'a
approuvé, un programme de travaux intéressant l'enseignement
primaire, secondaire et technique . Il prévoit la construction de
deux écoles maternelles à lamina et à Toga, de deux écoles
primaires à S`Joseph et à la Citadelle, de l'aménagement de
l'ancien h6pital en école de filles et surtout (le la construction
(l'un lycée, englobant une école nationale (le eontnterce et d'in-
dustrie derrière le Palais de Justice . (Ti, architecte du gauver-
mententa déjà été désigné pour préparer un avant-projet.

Enfin Bastia, gril(' à l'activité de sort maire, deviendra le
centre universitaire qu'elle (tait filtre et jouera le aile intellec-
tuel polir lequel tout le désigne.

Musée Napoléon de Chéteauroux .- .\u mois de janvier sera
inaugurée, au musée Bertrand, une seconde salle napoléonienne,
flammée salle de \Vate.rloa . Les objets qu'elle renferme sont
tous des dons d'un grund admirateur de Napoléon, M . René
Vivie de Régie, qui prépare sur l'Empereur un important ou-
vrage intitulé : Napoléon universel . Il sera pris en souscription
et nous aurons l'occasion d'en reparler . l .a salle de ‘Waterloo
réunit une documentation précise sur la célèbre journée histo-
rique. (lu y trouve de nombreux plans et, un diorama scrupu-
leux de la bataille avec 3 .000 petits soldats d'étain habillés de
leurs uniformes fidèlement, reproduits . Félicitations à M . (le Ré-
gie de savoir enipinyer ritilement ses loisirs et sa fortune, au-
tant, qu'à la ville de Ciràteauroux de n'avoir pas suivi l'exemple
d'Auxonne (1).

(1) M . 11 . Vivie de Régie vient de publier un Tableau généalo-

gic ue des Bonaparte, reprenant la question si débattue des origines

de l'Pa

	

de Régi(', villa Arcole, Arv action, fidèle lecteur de

notre

	

.e,jsy,a

	

s heureux d'en envoyer un exemplaire franco

à s . Act

	

f~yr u' prix ..réduit de quatre francs en timbres.

lie Directeur Gérant,

A . AMSROSI.
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CHEZ VOUS
Jeunes gens, jeunes filles, adultes, il est facile de préparer

rai ► id4•ntenl el pur tOftRESI'/111)A\CL

Soue le direction de Professeurs e pt c'i :tlit t'$

ou de !'rof'e~~cut'+ ilgr'i•gt'e ; des I.veeie-'4 de Paris

les examens de l'enseignement primaire, primaire supérieur et
secondaire, (certificats, brevets élémentaire et supérieur, bar-
cala,iréats ancien et nouveau régime, école enlùui :,le, écoles

d'agriculture, etc .), prbptiratiort partielle ou ixwnplüte.

iv° toute situation commerciale, financière et Industrielle (aide-
comptable, teneur de livres, caissier-comptable, currespondatt-

cier en langue française ou étrangère, sténo-dactylogruptle, des-
sinateur-industriel, etc ., etc .)

S' toue les ooncours administratifs z (ministères, chemins de fer,
Banque,,, Postes et Télégraphes, douanes, préfectures départe-
mentales, préfectures de police et de la Seine, inspection du
travail, caisse des dépôts, co~atril ~ttien directes, Assistance
Publique, Trésoreries générales (liane et cc Tomes ) , Octroi de

Paris, Société du Gaz, etc ., etc

les carrières militaires suivantes de l'année active (peloton des
éttives officiers de réserve F .O .R ., Ecolee de sous-ofticier ., Ecoles
d ' Officiers de Saint-,Maixent, Saumur, Poitiers, Versailles, Pt
de Gendarmerie, Adjuttai ;t e d'administration du génie, agents
tt sous-agents militaires

do i'ortnéoi de réserve (atiarhés d'intendance, sous-lieutenants
d'administration du servies de l'Intendance et du service de
Saiette Devoirs corrigés par des militaires.

Détachez cette page tle la Revue et envoyez-la sous enveloppe
affranchie, avec votre nota et votre adresse, en soulignant t 'indice
tien de l'examen que vous désirez préparer,

u l'ÉCOLE PIGIER, 53, Rue de Rivoli, Paria (L ei, )

sites recevrez aussitôt, sens engagement et sans frais,
le pre ;;rarnttte et Rio les rensetgrlenlent$
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Porcs pesant 100 kilos A

	

•

et 200 kilos a 1.0 fibois

~a 1`111 r,tl•/11 tl•Jil Y ' . r• 11` .' t it1t111ONt i4111ttati, /'t. 1'VU41111'Ia 1+1

Fermiers, Flaveur , a», itk,r r'(rectnmart a la productiuo, supprimez l'int5rn ;6dialra
j'expi,tic +rltnte(li .lement les commandes par naisse dc

:1 4 :r, 1r, 8, Iii pores, fran co darts toutes gares do France, transport
mbaliege, mortallte et responsabilité de route è m• Charge.

'O fr franco

s

PORCS de if .4 jours environ
PORCS do 2 mois environ

	

90 fr.
PORCS dc :.' mois 1 ;_, 15 f:il" :, r,, :4 r,rr

	

105 fr.
PORCS do 3 mois :2 kilos elevirtnt

	

.

	

130 fr.
P[1FtC& do 3 moi-,

	

kilos isiviron

	

160 fr.
PORCS de : ; ir 'r mois, al ltilre: environ

	

I qO fr.

I17 ;de, et Femelles pour rr•pr,rltrcrirun rur dt•nt .rr.ltl•
Assurancts gratuite 3 mois

Ecrire : E. JOL.Y, Porcs ci'Etevage
ICMiIvh.–LA-•Ga.ïI .L .ti ItIaI :̀ (I ;IN`r•1`zP)

i
s
i
i .
~
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ORG

at
Pur porc sec garanti,

Porc et bœuf
Porc et boeuf étuvé

les .
25 fr, le

,11iu°r'hrutrli' se e .i°/aciGlitY en volis postal rle <r 11•/logs
%rrt .rrc`r) port et ettrlscrll,tfje . toatte . r/tar'e ttl~rt, les jnttr$

Maaadat» ttc:aadaaanrSemfewt, CrEdit apritx retérenceS
Ecrire : TUDOR, Salaisons, BRIVE (CorrÔze

Saucisse fraiche pur porc

Pâle de hic, riiktics et frittons "te"

sec '



ETABLISSEMENTS VINCENTELLI S . A.

ANVERS (BELGIQUE)

Fabricallcs et b'oarllissears Rfiranr
DE MATIERES PREIKIÈRES

pour la PATISSERIE, la BISCUITERIE

et la IIOULANOERIE FINE

TELEORAMME6 VINCENTELLI ANVERS

Ga/,u A . II . C . ï (h C/ (i th Ed.

SPÉCIALITÉ

IYl1 S 1,ES FRUITS ('MN ; I'i' S SANS EXt''El"PION

hall ► a

	

4 :Ilenlent à

M, A. F. VINCENTELLI

177, Rue Lozano, ANVERS Belgique)

POUR

	

Frs .NOUS LIVRONS
çrn±mQntrÇ O. rrl)aroe

ou brae.elgk ~~Lrfai[E?
homme, dame, ei rNmpntotr
mouvèmernt tres sol/de
snrgneusernent rcÿ/e 36 h

(ATon9.19i1re .garantle
6 ans si,;~iti or argent ./Irme
Itrrx .	 br,o+;« I el homme ou detne
lumme .rx e'hotx L.nvo1 contre rerte,",

DORAT à B/1'/VE Corn►tt

RnVOyoz atijoard' hnt IIli;ille co Bon, volts rum tin Chrotionl8lro garanti 6 an:
Adresse : DORAT, Brive tCorr6ze ;
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MOUTONS ET BREBIS
:Nous

	

\ tms eXpedier lnanediatement des agneaux . agnelles, —
z'-..• licher, Io t . lu-4, moutons . genre berrichon, lauraguais, quercynois, ayant *

ai tio Beni, nt

	

Isga de laine . Nous garantissons tons tes animaux de E
• 1" n ioahlo . •44iiiis. el 41e bonne cime, bjtes rustiques pouvant rester

di huis pat hais ILS temps.

I . ‘1 1 1 n.Dl Ili 041 1 R

	

O

	

i El EMBA!

	

POUR TOUTE GARE

Agneaux petits 3 mois, sevrès, qui mangent bien Ill) fr . E
Agneaux ou Agnelles

	

tt 4 In. serres, solides et rigoureux 100 /r.
Agneaux ou Arpwlles 4 a Ci ntois,

	

kg. environ . 1 :')0 fr.
• Agneaux ou Agnelles 8 a 9 mois, '28 kg . environ . 180 =

Moulons ou Brebis 10 ti 12 mois, 33 kg . environ . 190 fr.
Brebis 13 a 14 m., 40 kg . env ., pouvant tltre mère 220 fr.
lrebiS ett+er S011 agIU:Nlll	 300 jr . *

Brebis arec drnx aglirallX (doubles)	 400 p. . E
PEI'lfs

	

D ' i.:I,t, V k3iF, DISPONIBLES TOUI'hl L'ANNEE

ladidnoz-nons Ilsiblommit a la comme votre adresse et dare destinataire

CRr,MON Elle, BRIVE (Corrze)
+111•11litilleillelli .111011101111 0 111 0 111 0 1110111 0 111611101 .111 . 111•11101110111 .11101lleillellleill'Illelllelllo

LE

"Cap Corse"
APERITIF

, .,,,

	

lilil` 11'i...A11111

L. MATTE

\Im,ott fe,el n e eh 1'1 :
. . .... ....

1 .A GRANDE M ARQU E coRsE
Ir stol devaiit tllro servi a la demande

Un "CAP"

Un "CAP CORSE"

Un "MATTE!"

ja ti1 m'.4 dei

	

routai toilloi iii aux lots

EMU,1 1 1 .1 se iller et Erilil4allr r4a ng n .	--



n ► ;VIJt. DI'; I .A C,(bntit? ANCIENNE MT NIOI)EBNE

OUVRAGES RECOMMANIAS

keCIE?MMBNT PARUS :

Géographie physique de la Corse, par A . Atul;rusi tï .,

itrocmare in K" ;Dive 43 photogravures . I .t .ruic dos partiedala-

rités géographiques t .lt, l'llt . Prix : :?tS fumes.

L.a>. demander h lu Librairie dos Presses Universitaires,

boulevard Saint-Micluol, Paris (V°) . (La direction de la Revue

ae charge cl e transmettre lei einaudas).

Histoire de Homo et de sa civilisation, or A . Anahrosi Ft,

Nous signalons h nos lecteurs la publication do ec, livre

par lu littrairio Haber, 8, rue +l'Asaas, Paris (VI") . Ils y truu-

t ont do fricluentes allusions h notre civilisation corse . Les

centaines do reproductions photographiques der naOrttcr.inenti

romains et d'objets possédés par les divers zaauset , d'Europe

font de cre volume do bel pages un véritable album . Prix -.

t1) franco, broche ;

	

frimes, relie'.;.

Histoire do la Corso, par A . Atnhrosi-I3 ., irt•12 tie NO pages
et 6::l grtavtiros, spHC :-ittleamant redigae pour les 6I6ves das
écoles pr

Chez l'autour, taaAtnta adresse que ci-deasus, ou chas
l'i`iditeur Jaraisun, successeur do Piaefi,

	

Bastia. Pria

5 francs (ü francs franco).

PRIf3RAt DISTANT!! AUX AEfQNNES DE SiQNAL.IRR AU DIRBbTiNR

LEURS CHANGEMENTS D'ADRESSE ST DEI RESIDENCE
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LE OELICIEUX VIN OU CAP CORSE AU QUINQUINA

fouge ou blanc 1$

BASTIA

	

. siège social et maison principale.

PARIS '

	

: bureaux et magasins d'exposition :
.IDP~~,.,4•MeV.

	

139, F,4, Poissonnière ('l'raùalAll 36-8`1).

LYON

	

: ddp8t, 70, Cours Lafayette .i$

rI1+ïAi3ai.;iLx,E : 7, ixr~patss~, des Peupliers (Prado).

ilr~NUItTATli)N : dans l'Univers entier.

' VRA1p MARQUE 11»1101•01»111UNIIIMMIMWOO11/leIMC

BANQUE DE LA CORSE

ALTIERT'¢ap. NAPOLEONI
'iiacta 4elnt-Vteoi :isi eet 41 bis,

	

Paoli, A BASTIA#

	

+.a. .~ .,

	

.,

`) ' t lt!`F/IÇIl .I~ #~~~sc~r~6~ç~ ~~r2a~ cit~ !cl 4Î3(xrcc~ ite

i!,'w .;~~~•rititc',r~~u~raxr;~nEtlti pa}aier de commerce - - Comptes
elF~ t l~r~tssr.a t~7~pt~~~s7,ap$ttaà prénvia et ~ 0hédut;ee- l.ssttrs~t
de ~~ . = (3tiit

	

t.1p~i~tiitst}~ (10-chun~t.

	

t~rdree ds; ~uurssd V ~auc~-
~;rij>ti+trite

	

()lreSi'atioüs sur titres

	

Carde de titres .. Prêts c~i~r

tiE.r~;~

	

Encaissement de toua coupons -- Qarsntie ~ ontre 1@

risque do rssmbouraessrse3rst au pair et "i" naxs-vbriticntïprx da t:
r:-"-- Reus.eiKuements #inanr,ierss. lndnwtrielra et csommnreiaux ---

Sqrveiilupc+:s de portefeuilles . ata ., tfte:.

LOCATION DE COFFRES-FORTS

Compartiments depuis 30 freines per an
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